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Tout commença dans un bain de sang.


Et tout allait s'achever de la même manière.


Affalée sur le canapé, Angela Warner terminait sa troisième
bière quand Mary Blanc entra chez Jim Kline, une carabine chargée à la main. Il
était presque vingt-deux heures. La fiesta battait son plein et Angela
s'amusait comme une folle. C'était la première fois qu'elle était invitée à une
fête depuis son arrivée à Point en juin dernier. Septembre tirait maintenant à
sa fin. Les cours avaient recommencé depuis deux semaines, et cette invitation
signifiait qu'Angela commençait enfin à être acceptée. Le plus incroyable,
c'est que c'était Jim Kline lui-même, la star de l'équipe de foot du lycée, le
plus beau garçon de Point qui l'avait invitée ! Angela n'en avait pas perdu la
tête pour autant ; Jim était le petit ami de Mary, la belle Mary, pleine
d'assurance, la meilleure amie d'Angela.


Mary, celle-là même qui venait de surgir armée d'une
carabine.


— Salut, Mary ! lança spontanément Angela quand son amie fit
irruption dans le salon.


Ces mots venaient à peine de franchir ses lèvres qu'elle
aperçut l'arme. Horrifiée, elle vit Mary braquer son fusil sur le ventre de
Todd Green, l'arrière de l'équipe de foot de Point High. Angela venait de faire
sa connaissance. Un type correct, apparemment. Juste avant que Mary n'appuyât
sur la détente, une pensée absurde traversa l'esprit d'Angela : Ça alors, ma
copine est rudement douée pour animer une fête !


Sans un mot, Mary tira.


La balle troua le corps de Todd de part en part ; un jet
écarlate éclaboussa le mur derrière lui. Todd gémit et s'effondra. Un silence
stupéfait tomba dans la pièce. Personne ne fit le moindre geste tandis que Mary
armait sa carabine et fonçait vers la cuisine, droit sur Kathy Baker, la meneuse
des pom-pom girls de Point High. Kathy était une ravissante blonde. Tous les
garçons étaient amoureux d'elle et celle- ci avait la réputation de ne pas
faire de manières avec eux.


Mary visa le beau visage de Kathy et fit feu. Le projectile
l'atteignit en plein front. Sous la violence du choc elle recula de quelques
pas avant de s'écrouler avec un bruit sourd.


Dans un silence de mort, Mary arma son fusil pour la
troisième fois. Tels deux rayons laser, ses yeux balayèrent l'escalier. Angela
étudiait avec une fascination proche de l'hypnose le regard de son amie. Sa
canette de bière vide à la main, elle se trouvait toujours sur le canapé, non
loin de la porte d'entrée et du corps ensanglanté de Todd. Mary se trouvait à
cinq mètres d'elle mais Angela avait l'impression de l'observer avec un
microscope. Les pupilles de Mary étaient dilatées, le regard calculateur, sans
trace de folie. Son souffle, régulier et profond, trahissait une parfaite
maîtrise d'elle-même.


Elle venait de tuer deux personnes et, visiblement, n'en
avait pas terminé.


Quelqu'un s'approcha de la rambarde du premier étage pour
jeter un coup d'œil en bas. Angela reconnut aussitôt Jim Kline. Il considéra
Mary bouche bée. Angela se redressa à l'instant où Mary pointait son fusil vers
le haut. Tous les autres demeurèrent pétrifiés, se contentant de regarder la
scène. La brutalité de l'attaque expliquait sans doute leur absence de
réaction. Quelques secondes tout au plus s'étaient écoulées depuis l'irruption
de Mary. Angela fit un pas vers celle-ci quand retentit le troisième coup de
feu.


 —  Arrête ! hurla-t-elle.


Mary rata son coup. En la voyant braquer son arme sur lui,
Jim avait bondi en arrière. La balle creusa un cratère dans le plafond. De la
poussière de plâtre tourbillonna dans l'air. Jim avait disparu. Aurait- il le
temps de trouver une issue ? Angela en doutait. Étouffant un juron, Mary arma
de nouveau son fusil et gravit les marches deux par deux.


Je dois à tout prix l'arrêter,  se dit Angela.


L'escalier décrivait une spirale abrupte. À l'instant où
Mary passait à sa hauteur, Angela glissa un bras entre les barreaux de la balustrade
et lui saisit le mollet. La jeune fille trébucha et tomba à genoux, laissant
échapper son arme. Vive comme l'éclair, Angela attrapa le canon du fusil. Et
reçut en retour un coup de pied en pleine figure.


Angela gémit, lâcha le fusil et recula d'un pas. Un goût de
sang lui emplit la bouche et le salon se mit à tourner comme un manège. Du coin
de l'œil, elle vit Mary ramasser son arme et continuer de gravir l'escalier. Au
prix d'un violent effort, Angela agrippa la rampe et réussit à se hisser
par-dessus. Mary courait déjà dans le corridor qui menait aux chambres,
bousculant au passage deux filles paralysées de terreur. Jim était invisible.
Il s'était sans doute barricadé dans une chambre.


—   Arrêtez-la ! cria Angela.


Son cri déclencha un mouvement de panique au rez-de-chaussée.
Deux garçons se précipitèrent dans l'escalier pour prêter main-forte à Angela
tandis que la plupart des invités se ruaient au-dehors.


Au fond du couloir, Mary secouait frénétiquement la poignée
d'une porte qui refusait de s'ouvrir. Sans hésiter, elle visa la poignée et la
fit sauter. À l'instant où elle entrait, Angela bondit sur elle et la ceintura.
Elles roulèrent toutes les deux sur la moquette de la chambre.


—   Laisse-moi ! glapit Mary.


Angela avait l'impression de retenir un animal sauvage.
Elles étaient presque de la même taille, mais Mary la repoussa sans difficulté.
La tête d'Angela heurta le bas de la porte ouverte. Une fois encore, des
étoiles dansèrent devant ses yeux. Tâtonnant le sol pour trouver un appui, elle
eut juste le temps d'entrevoir Jim devant la fenêtre avant qu'un nouveau coup
de feu n'éclate, immédiatement suivi d'un bruit de verre cassé.


La détonation fut assourdissante. Par réflexe, Angela se
plaqua les mains sur les oreilles.


Mary avait déjà tiré les rideaux et, penchée à la fenêtre,
scrutait la nuit. Angela comprit alors que c'était Jim, et non pas la balle,
qui avait brisé la vitre. Hébétée, impuissante, elle vit Mary se ruer vers la
porte.


—   Mon Dieu ! murmura-t-elle.


Combien de temps demeura-t-elle assise là? Elle aurait été
bien incapable de le dire. Après ce qui lui parut une éternité, les deux
garçons déboulèrent enfin dans la pièce. Ils étaient livides et tremblaient de
la tête aux pieds.


—   Quelqu'un l'a arrêtée ? demanda-t-elle d'une voix
étranglée.


Le plus grand secoua négativement la tête.


—   Et Jim ?


—   Je ne sais pas. Ils ont filé tous les deux en direction
du lac.


À cet instant, une sirène se fit entendre dans le lointain.


—   Les flics ! s'exclama-t-il.


Angela inspira longuement, se releva et redescendit au
rez-de- chaussée. Todd et Kathy gisaient toujours là où ils étaient tombés.
Angela tenta de ne pas les regarder mais ce fut plus fort qu'elle. Le spectacle
était effroyable. Kathy était méconnaissable ; Todd avait le corps presque
tranché en deux. Il y avait du sang partout. Réprimant un haut-le-cœur, Angela
traversa la pièce en trois enjambées et sortit. Dehors, la panique était à son
comble. Les gens semblaient courir en tous sens, comme pris de folie.


Toutes sirènes hurlantes, deux voitures de police pilèrent
devant la maison. Quatre flics en jaillirent. Quelques garçons et filles se précipitèrent
vers eux.


—   Ils sont partis par là ! crièrent-ils, gesticulant et
désignant la prairie.


Les policiers les regardèrent sans comprendre. Hors
d'haleine, Angela s'arrêta près d'un des flics, un Asiatique en civil qui
semblait être le chef. Il l'attrapa par les épaules, redoutant qu'elle ne
s'effondre.


—   Que s'est-il passé ?


—   C'est Mary... elle... elle... a tué deux de nos copains,
bégaya Angela.


—   Où sont-ils ?


—   Dans la maison, dit-elle en agitant faiblement la main.


—   Quelle arme ?


—   Un fusil.


—   Elle est toujours dans la maison ?


—   Non.


Le flic en civil regarda en direction de la prairie au-delà
de laquelle s'étendaient les bois entourant Point Lake. Angela connaissait bien
la région. Elle demeurait sur l'autre rive du lac avec son grand-père. Si Jim
atteignait les bois avant que Mary ne l'abatte, il avait une chance de s'en
tirer. D'un mouvement du menton, le flic indiqua la maison à l'un de ses
collègues en uniforme. Puis il se tourna vers les jeunes qui l'encerclaient et
écouta leurs explications fiévreuses.


—   Qui poursuit-elle ? demanda-t-il à Angela.


—   Jim Kline. Son petit ami.


—   Pourquoi?


—   Je n'en ai pas la moindre idée. Pour le tuer, je
suppose. Elle a déjà tiré deux fois sur lui.


—   Est-il blessé ?


—   Je ne sais pas.


—   Combien de coups a-t-elle tirés en tout ?


 —  Cinq, je Crois, répondit Angela après un temps de réflexion.


—   Il faudra qu'elle recharge son arme, marmotta
l'inspecteur pour lui-même. Sais-tu pourquoi elle a tué les deux autres ? ajouta-t-il
tout en faisant signe aux deux autres policiers d'approcher.


—   Non. Elle a fait irruption dans la maison et s'est mise
à tirer.


—   Tu vis par ici ?


—   Oui.


—   Selon toi, dans quelle direction ce garçon s'est-il
enfui ?


—   Vers l'extrémité sud du lac, répondit Angela sans
hésiter. Les bois y sont plus denses.


—   Est-ce que Mary le sait ?


—   Probablement.


—   Est-ce qu'on peut traverser la prairie en voiture ?


—   Non. Vous seriez vite arrêtés par deux barrières en
bois.


Le chef fit un signe de tête à ses collègues, qui
dégainèrent aussitôt leurs armes.


—   Alors, nous irons à pied, annonça-t-il en tournant les
talons. Et nous la retrouverons.


Angela le retint par le bras.


—   Vous n'allez pas la tuer?


—   Pas à moins d'y être obligés, répliqua le flic.


—   Elle ne se rendra jamais ! s'écria Angela. Il lui est
arrivé quelque chose. Elle ne sait plus ce qu'elle fait.


Le flic repoussa doucement Angela.


—   Elle en a déjà tué deux. Elle tente d'en tuer un
troisième. Nous devons l'en empêcher... par n'importe quel moyen.


Angela s'obstina.


—   Dans ce cas, emmenez-moi. C'est mon amie. Elle
m'écoutera.


Les policiers piaffaient d'impatience.


—   Est-ce qu'elle t'a écoutée jusqu'à maintenant ? Non.


—   Mais...


 —  Il n'y a pas de « mais ». Je suis chargé de ta sécurité,
alors tu restes ici et tu n'en bouges pas !


Sur ces mots, il s'élança à travers la prairie avec ses
hommes et bientôt, les ténèbres les engloutirent.


—   Non, marmonna Angela pour elle-même. Non.


Quelque chose clochait. Contre toute logique, elle était
convaincue que Mary n'était pas folle. Angela ne la connaissait que depuis
trois mois mais elles avaient passé beaucoup de temps ensemble, discutant
souvent tard dans la nuit. Son amie avait une forte personnalité, des opinions
tranchées. Elle était intelligente, faisait des projets pour l'avenir et
n'avait rien d'une fille impulsive ou violente.


Pourtant, les faits étaient là : elle venait d'abattre
froidement deux personnes.


Et s'apprêtait à en tuer une troisième.


Angela savait que le torchon brûlait un peu entre Mary et
Jim depuis quelque temps mais, d'après les confidences de celle-ci, ce n'était
pas bien grave. Jamais il n'avait été question de rompre. Quant à tuer Jim,
c'était carrément absurde.


Angela fit un rapide calcul. Il était impossible de
traverser la prairie en voiture mais si elle contournait le lac, elle avait une
chance d'atteindre les bois avant la police. Arrivée tard à la fête, Angela
avait garé sa voiture un peu à l'écart, elle n'eut donc aucun mal à sortir.


Mais comment l’arrêteras-tu ? Tu as déjà essayé deux
fois. Elle risque de te tuer par accident en visant Jim.


Angela décida d'en prendre le risque. Elle ne pouvait pas abandonner
son amie. Elle courut jusqu'à sa Toyota flambant neuve — un cadeau de son père
après le divorce d'avec sa mère. Elle ne l'avait pas revu depuis le mois de
juin, pas plus que sa mère, d'ailleurs.


Angela enfonça la clé de contact. Le moteur rugit, elle
passa une vitesse et s'éloigna dans la nuit. Une fois sur View Street, la seule
route qui faisait le tour du lac, elle écrasa l'accélérateur. Large de cinq
cents mètres, Point Lake dessinait un cercle parfait d'un bleu austère. Bien
que la maison de son grand-père fût située sur l'une des rives, jamais elle ne
s'y était baignée. Ses eaux demeuraient incroyablement froides malgré les étés
torrides du Michigan.


Elle atteignit en quelques minutes le sud du lac et se gara
non loin de la berge, derrière un bouquet d'arbres. À peine descendue de voiture,
l'idée qu'elle risquait d'être prise pour Mary par la police lui traversa
soudain l'esprit. En effet, elles avaient toutes les deux les cheveux châtains,
courts, et presque la même taille. Toutefois, elle écarta vite cette pensée. Le
policier en civil qui lui avait posé des questions n'était pas du genre à tirer
sans avertir.


Angela s'engagea d'un pas décidé dans les bois. À peine une
semaine auparavant, elle était venue s'y promener avec Mary. Celle-ci avait gardé
le silence durant presque toute leur balade, ce qui était inhabituel chez elle.
Elle avait l'air préoccupée. Si seulement elle l'avait questionnée...


Angela sentit tout à coup une violente nausée l'assaillir.
La vision de Todd et de Kathy atrocement mutilés venait de surgir sans prévenir...


—   Mary, murmura-t-elle. Pourquoi ?


Puis mettant une main en porte-voix, elle cria :


—   Mary ! Mary ! C'est moi, Angela !


Les sapins et l'eau du lac lui renvoyèrent faiblement son
appel. La nuit était chaude, l'air étrangement immobile. Marchant et courant
tour à tour, elle s'enfonça dans les bois.


Pourquoi est-ce que je fais tout ça ? Mary a dû déjà
abattre Jim.


Peut-être serait-elle la suivante, d'ailleurs. Non. C'est
Jim que Mary voulait tuer. Ça ne faisait aucun doute.


Jim, Todd et Kathy. Qu'ont-ils en commun, ces trois-là ?


Jim et Todd étaient footballeurs, Kathy, supporter de leur
équipe. Un peu maigre pour tirer une conclusion. Angela eut le vertige en
songeant à leurs parents. L'une des raisons qui l'avaient poussée à quitter
Chicago pour Point, c'était la tranquillité de la région. Quelle ironie!


—   Mary ! appela-t-elle de nouveau.


Une main se plaqua sur la bouche d'Angela, qui poussa un
hurle ment étouffé


 


—   Tais-toi ! souffla une voix à son oreille.


Jim!


Angela se détendit comme il écartait doucement la main. Il
porta un doigt à ses lèvres.


—   Elle est par ici ? murmura-t-elle.


—   Je crois, répondit-il à voix basse.


Il semblait à bout de souffle et transpirait abondamment. Il
jeta un regard nerveux à la ronde.


—   La police ne devrait plus tarder, chuchota Angela.


—   Il serait temps ! rétorqua Jim, à cran.


—   Mais enfin, que se passe-t-il ?


—   J'aimerais bien le savoir. Sur qui a-t-elle tiré ?


—   Todd et Kathy.


Il hésita avant de demander :


—   Ils sont... morts ?


Angela hocha la tête. Elle attendit que Jim digère la
nouvelle et reprit :


—   Elle doit avoir une raison, quand même !


—   Elle a disjoncté, lâcha Jim, méprisant. C'est aussi
simple que ça.


—   Et tu n'as rien vu venir ?


—   Non.


Angela sursauta. Elle avait cru entendre un bruit.


—   On ne devrait peut-être pas attendre la police. Ma
voiture n'est pas loin, on...


—   Pourquoi tu ne l'as pas dit tout de suite ?
s'écria-t-il. Allons-y !


 Angela passa devant lui et lui fit signe de la suivre.


—   C'est par là.


Les bois avaient un aspect différent, la nuit, et Angela
avait un peu de mal à s'orienter. Ils parvinrent à l'orée d'une clairière
qu'elle ne se rappelait pas avoir traversée. Elle s'arrêta, hésitante.


—   On devrait peut-être rester à couvert, suggéra-t-elle.


—   Où est ta bagnole ? demanda Jim d'un ton vif.


—   Je commence à me le demander, marmonna-t-elle.


Une brindille craqua non loin d'eux. Angela se figea. Jim
pivota, soudain inquiet. Rien. Il porta de nouveau un doigt à ses lèvres et
Angela acquiesça d'un petit signe de tête. Le vent, peut-être...


Le vent qui armerait un fusil ? Ils venaient d'entendre
distinctement le cliquetis du chien.


—   Ne bougez pas, ordonna la voix de Mary.


Angela était surprise qu'elle annonce ainsi sa présence,
sans tirer. Mais comme Mary demeurait invisible, elle comprit qu'elle devait
sans doute se trouver trop loin pour les atteindre. À moins qu'elle ne soit à
court de munitions.


Angela jeta un coup d'œil à Jim. Il n'avait pas bougé. Pas
la moindre tentative pour fuir. Visiblement, il était paralysé par la peur.


—   Va-t'en, lui souffla-t-elle.


—   Non, répondit Mary dans leur dos.


Angela fit volte-face juste à temps pour voir Mary épauler
son fusil. Elle se trouvait à une dizaine de mètres. Quelques branches basses
lui barraient le chemin. Elle fit un pas en avant.


—   Ne bouge pas, lança Mary.


—   Attends ! cria Angela en bondissant devant Jim.


Il haletait comme s'il était sur le point de s'évanouir.
Mary fit un deuxième pas.


—   Angie, écarte-toi ! jeta-t-elle d'une voix sèche.


—   Je ne te laisserai pas le tuer ! hurla Angela, dans
l'espoir d'alerter la police.


 —  Je n'ai pas le choix, déclara Mary en se rapprochant.


—   Mais pourquoi ? implora Angela.


—   Parce que ce n'est pas un être humain.


—   Ça n'a pas de sens ! Tu te rends compte de ce que tu vas
faire ?


—   Parfaitement.


D'un geste, Mary ordonna à son amie de s'écarter.


—   Ote-toi de mon chemin, Angie. Je ne plaisante pas.


—   Non !


—   Tu ne comprends donc pas ! s'emporta Mary. Je dois
le tuer. Alors écarte-toi, parce que je n'hésiterai pas à te tuer s'il le faut.


Angela jeta un coup d'œil à Jim puis à la clairière,
au-delà. Il était trop tard pour fuir. Il n'avait aucune chance. Mary
l'abattrait avant qu'il n'eût franchi trois mètres.


Mais pourquoi garde-t-il le silence ? se demanda Angela,
intriguée. Il n'avait pas dit un mot, pas essayé d'implorer la pitié de Mary.


Angela tourna lentement la tête et regarda Mary droit dans
les yeux. Quelques branches seulement les séparaient.


—   Tu es mon amie, commença-t-elle. Je ne crois pas que tu
oseras me tuer.


Mary parut réfléchir. Durant quelques secondes, Angela crut
qu'elle allait entendre raison. Mais son espoir s'envola bien vite.


—   Angie, je suis désolée, soupira Mary. Il y a des choses
en ce monde qui sont plus importantes que l'amitié.


Angela sentit un froid glacial l'envahir. Tout cela était
absurde. Elle allait mourir de la main de sa meilleure amie et elle n'y pouvait
rien. Elle ferma les yeux, soudain résignée.


Mais le coup de feu fatal ne se fit pas entendre.


—   Halte ! tonna une voix masculine. Que personne ne bouge
!


Angela rouvrit les yeux. Mary se tenait au même endroit. Son
immobilité avait quelque chose d'étrange. Seul son regard fouillant les bois
obscurs semblait vivant. Angela avait reconnu la voix — c'était celle du flic
en civil —, mais elle était incapable de dire d'où elle venait.


 —  Pose ton fusil sur le sol, ordonna-t-il. Lentement.


Mary continua de scruter la forêt sans bouger.


—   Pose-le ! répéta le policier d'un ton ferme.


Mary inspira profondément. Elle avait un sacré cran, même si
elle avait perdu la boule


—   Je ne vous vois pas, dit-elle. Je ne sais pas si vous me
voyez.


—   Je te vois très bien, répondit le policier d'un ton
neutre.


Mary pencha légèrement la tête vers la droite. Angela avait
finalement réussi à localiser le flic. Derrière un bouquet de buissons, à la
lisière de la clairière.


—   J'ai une raison de tuer ce type, annonça Mary.


—   Très bien, répliqua-t-il tranquillement. Nous en
parlerons quand tu auras posé ton arme.


—   Et si je ne le fais pas ?


Angela eut soudain peur que Mary ne tire sur le flic.


—   Je te collerai une balle dans la tête, riposta-t-il. Je
suis un excellent tireur, je ne te manquerai pas.


—   Je ne vous crois pas.


—   Je te donne cinq secondes. Un, deux, trois, quatre...


—   Attendez ! cria Mary. Je pose mon arme.


—   Bien... Pas de mouvements brusques.


La jeune fille s'accroupit lentement, tenant le fusil à bout
de bras. Angela retint son souffle. La tension était presque palpable. Un bruit
mat se fit entendre dans le silence de la nuit. Le fusil gisait dans l'herbe,
là où Mary l'avait lâché.


—   Maintenant, debout ! ordonna le flic. Les mains sur la
tête.


Mary obtempéra.


Le flic sortit de derrière les buissons, un revolver à la
main.


—   Merci, mon Dieu, murmura Jim en se déplaçant légèrement.


—   Personne ne bouge ! cria le flic.


Trop tard. Vive comme l'éclair, Mary avait plongé derrière
un arbre. Glissant la main dans son dos, elle en sortit un pistolet.


 Le flic se plaqua instantanément au sol, mais Mary
l'ignora. Seul Jim l'intéressait. Une étincelle de feu jaillit du canon de son
arme. Jim s'effondra en lâchant un cri.


Une deuxième détonation ébranla la forêt. Le bras droit de
Mary décrivit un arc de cercle. Une balle venait de lui arracher son pistolet,
la blessant à la main. Mary vacilla en poussant un cri de douleur. Elle regarda
autour d'elle avec une expression d'intense stupéfaction, puis plongea à
l'endroit où était tombé son pistolet, éparpillant les feuilles tel un animal
enragé. Sa détermination était presque surnaturelle. Le flic se releva et se
rua sur elle.


—   Je dois le faire, hurla Mary en brandissant son
revolver.


Elle le fit passer de sa main droite dans la gauche. Puis, à
genoux, elle visa Jim.


D'un bond, le flic fut sur elle. Angela perçut un craquement
sinistre lorsque la crosse de son arme s'abattit sur le crâne de Mary. Interloquée,
elle considéra un instant le policier, avant de s'écrouler, inconsciente.


Le flic se tourna vers Jim et Angela.


—   Ça va ? lança-t-il à l'adresse de Jim.


—   Pas ma jambe, gémit ce dernier.


Le policier rengaina son pistolet et se pencha sur Mary pour
examiner sa tête.


—   Ça va aller, dit-il, sans s'adresser à personne en
particulier. C'est fini.


Loin d'être soulagée, Angela sentit une terreur
incompréhensible l'envahir. Elle avait l'impression d'entendre dans sa tête une
voix cruelle lui susurrer :


« Ma chère, ce n’est que le début. » 
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Angela se présenta au poste de police le lendemain, vers dix
heures. Le lieutenant Nguyen — le flic en civil qui lui avait sauvé la vie la
nuit précédente — lui avait téléphoné une heure auparavant pour lui demander de
venir témoigner. Le poste se trouvait à Balton, la ville voisine. Des
journalistes se pressaient sur le perron du commissariat. Deux adolescents
massacrés au cours d'une fête, ça méritait bien la une des quotidiens
nationaux. Nguyen avait conseillé à Angela de se garer derrière le
commissariat. Il lui avait aussi demandé de ne faire aucune déclaration avant
de l'avoir vu.


Ce qui lui convenait parfaitement.


Un agent en uniforme la fit entrer discrètement. Une minute
plus tard, elle était assise dans le bureau de Nguyen. En attendant ce dernier,
elle jeta un coup d'œil sur les photos qui ornaient les murs. Elles le
montraient à l'époque où il était dans l'armée, au Viêt-nam.


Apparemment, il avait reçu un grand nombre de décorations.
Rien d'étonnant étant donné le courage dont il avait fait preuve la veille.


Elle examinait les clichés lorsqu'une voix s'éleva dans son
dos :


— C'est ma femme qui m'a obligé à les accrocher.


Angela se retourna. Nguyen la regardait depuis le seuil du
bureau.


Petit et mince, il se tenait légèrement incliné sur le côté.
Une blessure de guerre, sans doute, qui lui avait laissé une jambe plus courte
que l'autre. L'examen attentif dont il était l'objet n'échappa pas au policier
mais il ne fit aucune remarque. Angela rougit et, pour masquer sa gêne,
s'empressa de répliquer :


—   Votre femme doit être très fière de vous.


—   En effet, elle l'est, admit-il, en s'avançant vers elle,
main tendue. Angela, je suis heureux que tu aies pu venir. Assieds-toi, je t'en
prie.


—   Et moi je suis surtout heureuse d'être en vie,
avoua-t-elle en prenant place sur une chaise.


L'inspecteur s'assit à son bureau. À le voir ainsi, détendu,
on avait du mal à imaginer quel sang-froid exceptionnel ce type possédait.
Angela se rappela son tir d'une précision stupéfiante. C'était un sacré flic !


—   Et je voulais vous remercier, ajouta-t-elle.


—   Pourquoi les as-tu suivis alors que je t'avais demandé
d'attendre ? demanda-t-il sur le ton de la simple curiosité.


Elle haussa les épaules.


—   Mary est mon amie. J'étais inquiète pour elle.


—   Tu avais peur qu'elle ne soit tuée ?


—   Oui.


—   Elle a failli l'être.


Le lieutenant marqua une pause avant de poursuivre :


—   Ce que tu as fait était courageux. Étiez-vous très
intimes ?


—   Je n'ai fait sa connaissance qu'en juin dernier, lorsque
je suis venue vivre ici. Mais nous nous sommes beaucoup vues pendant les
vacances. Nous étions très proches, oui... Comment va-t-elle ?


—   Elle a passé la nuit à l'hôpital mais maintenant, elle
est ici. Dans une cellule. Elle souffre d'une légère commotion et on a soigné  sa
main. (Nguyen soupira.) As-tu une idée des raisons qui l'ont poussée à agir
ainsi ?


—   Aucune.


—   Vraiment aucune ?


Angela eut un geste d'impuissance. Elle sentit une boule se
former au fond de sa gorge. Elle avait à peine fermé l'œil de la nuit. Les coups
de feu, le sang, les corps déchiquetés... Ces images l'obsédaient. Elle savait
qu'elle ne les oublierait jamais. Même si elle vivait jusqu'à quatre-vingts
ans.


—   Je ne sais pas quoi dire, commença-t-elle. Mary était
plutôt silencieuse ces derniers temps. Et si quelque chose la tracassait, elle
ne m'en a pas parlé.


—   Le garçon qu'elle voulait tuer, Jim Kline, c'est son
petit ami, non?


—   Si. Vous l'avez interrogé, ce matin ?


Nguyen répondit affirmativement sans toutefois donner aucune
précision. Peut-être voulait-il comparer leurs témoignages, voir s'ils concordaient.


—   Comment va sa jambe ?


—   Rien de grave. Il sera vite rétabli... Comment Jim et
Mary s'entendaient-ils ces derniers temps ?


—   Bien, apparemment. Cependant, j'avais l'impression que
Mary commençait à prendre un peu ses distances. Mais il n'a jamais été question
de rupture, ou de dispute, enfin de ce genre de choses, quoi !


—   Et comment s'entendait-elle avec Kathy Baker et Todd
Green ?


—   Elle les connaissait à peine.


—   Pourtant, elle n'a pas tiré sur eux par hasard ? Je me
trompe ?


—   Non, vous ne vous trompez pas.


—   Penses-tu qu'elle était résolue à tuer d'autres
personnes ?


—   Non.


—   Jim, Kathy et Todd, qu'ont-ils en commun ?


—   Je me suis posé cette question la nuit dernière. Jim et
Todd font tous deux partie de l'équipe de foot et Kathy est capitaine des
pom-pom girls. Tous les trois sont très populaires au lycée...


Angela s'interrompit brusquement. Elle parlait d'eux au
présent, comme s'ils étaient encore vivants. Elle baissa la tête et inspira profondément.


—   Ce n'est jamais facile de voir des gens mourir, dit
doucement Nguyen.


Angela le regarda, les yeux baignés de larmes.


—   Vous qui avez fait la guerre, vous devez connaître ça,
non ?


Le regard de l'inspecteur se fit lointain, il haussa les
épaules.


—   En temps de guerre, on s'y attend. Mais cela ne rend pas
les choses plus faciles pour autant.


Il parut hésiter puis demanda :


—   Est-ce que tu désires lui parler ?


—   À Mary ?


—   Oui.


Angela sentit une faiblesse au creux de l'estomac.


—   Elle a refusé de vous parler ?


—   Oui. Elle prétend qu'elle n'est pas obligée de répondre
aux questions. Elle refuse même de voir ses parents. Je n'ai rien pu en tirer.


—   Est-ce qu'elle a une chance d'être libérée sous caution
?


—   J'en doute. C'est le problème de son avocat, mais j'ai
cru comprendre que sa famille était riche.


—   Richissime.


Nguyen secoua la tête.


—   Les familles des victimes sont effondrées. Mary sera
plus en sécurité en prison que dehors. Ce serait bien que tu le lui dises.


—   Vous croyez qu'il y a un risque de représailles ?


—   On ne sait jamais.


—   Et de quoi d'autre voudriez-vous que je lui parle ?


—   Essaie de savoir pourquoi elle a fait cela. Si elle nous
donnait un début de réponse, cela faciliterait les choses.


Angela contempla ses souliers. Ce n'étaient pas ceux qu'elle
portait la veille au soir. Ceux-là, elle les avait déjà jetés.


 —  Pour qui ? demanda-t-elle doucement.


—   Pour les enquêteurs. Et pour elle-même, qui sait ?


Nguyen la conduisit dans une minuscule pièce aux murs peints
en gris. Elle plissa les yeux sous l'éclairage cru des néons. Restée seule,
Angela se souvint de l'époque où elle avait fait la connaissance de Mary.


Angela était arrivée chez son grand-père une semaine
auparavant. Il vivait à l'écart de la ville, dans une maison au bord du lac.
Toutefois, il n'avait rien d'un reclus. À soixante-douze ans, il jouissait
d'une excellente santé et menait encore une vie sociale très riche. Il avait
des tas d'amis, des femmes surtout, qui l'adoraient. D'emblée, il avait laissé
à Angela une entière liberté, ce qui lui convenait parfaitement. C'était au
cours d'une de ses promenades dans les bois, au sud du lac, qu'elle avait
rencontré Mary.


Celle-ci était en train de danser, vêtue d'un collant et
d'un body vert vif. Elle avait poussé à fond le volume de son magnéto. Béate
d'admiration, Angela l'avait regardée pendant plusieurs minutes avant de
signaler sa présence. Jamais elle n'avait assisté à un pareil spectacle. Rien à
voir avec un clip vidéo ! Mary évoluait entre les arbres avec la grâce d'une
nymphe grecque descendue sur terre pour s'ébattre en cet après-midi radieux.
Elle était l'image même de la vie, l'expression de la beauté suprême. En dépit
du rock tonitruant qui lui servait d'accompagnement...


Quand Angela s'était décidée à parler, Mary avait cessé de
danser pour la regarder. Elle avait arrêté la musique sans manifester aucune
gêne ni colère. Elle avait juste déclaré :


—   Tu es nouvelle ici, non ? Je m'appelle Mary.


Tu veux qu'on soit amies ?


Elle ne l'avait pas dit mais c'était tout comme. À partir de
ce jour, Mary avait pris Angela sous son aile. Celle-ci était subjuguée par
l'extrême assurance de Mary... Si naturellement cool qu'elle n'avait même pas à
se soucier de l'être. Non seulement Mary était une danseuse extraordinaire mais
elle peignait, chantait, jouait de la flûte et, pour l'amour — d'après ses
dires —, elle était carrément divine. Et selon elle, Jim était le meilleur.


Le meilleur. Il y avait seulement trois mois de cela...


La porte s'ouvrit sur Mary, accompagnée d'un agent en
uniforme. Elle s'assit sur la chaise en face d'Angela. Une chaise en métal,
vissée au sol, à laquelle l'agent attacha la menotte qui pendait à son poignet.
Elle portait l'uniforme de la prison, une chemise et un pantalon gris, qui
ressemblait à un pyjama sale et trop grand. Le changement physique de Mary
consterna Angela. Elle, d'une beauté si éblouissante ! Ses cheveux châtains
étaient coupés court, comme ceux d'Angela, mais ils avaient ce petit quelque
chose en plus qui distingue les personnes qui ont la grâce de celles qui ne
l'ont pas. Du moins, c'était ce qu'Angela avait dit à Mary — qui s'était
empressée de le nier — peu après avoir fait sa connaissance. Mary avait de
grands yeux d'un vert limpide ; ceux d'Angela n'étaient que d'un bleu banal.
Mary avait une silhouette parfaite qui attirait tous les regards. Angela était
trop maigre, et ne risquait pas de grossir étant donné son appétit d'oiseau.


Mais, aujourd'hui, manger était le cadet de ses soucis. Le
simple fait de regarder Mary lui coupait l'appétit. Un énorme pansement lui
entourait la tête et les médecins avaient malmené ses beaux cheveux, en rasant
une bonne partie juste au sommet du crâne. Le traitement habituel réservé aux
meurtriers, sans doute. Sa main droite était bandée jusqu'au poignet. Nguyen
savait viser...


Les yeux injectés de sang, Mary considérait son amie.


—   Alors... fit Angela.


—   Alors... murmura Mary.


—   Ta tête, comment ça va ?


—   Je ne sais pas.


—   Tu as mal ?


—   Je ne sais pas.


—   As-tu dormi cette nuit ?


 —  Un peu. Et toi?


—   Un peu.


—   C'est bien. Qu'est-ce que tu fais ici ?


—   Je suis venue voir comment tu allais.


—   Je vais très bien. Rien d'autre ?


—   Si.


Mary la regarda sans ciller, attendant la suite.


—   Est-ce que tu peux m'expliquer ce qui s'est passé ? 


Mary haussa les épaules.


—   Tu étais là. Tu as tout vu.


—   J'ai tout vu mais je ne sais toujours pas pourquoi tu as
fait ça.


—   Si je te le disais, marmonna Mary d'un air buté, tu ne
me croi


rais pas.


—   Essaie toujours.


—   Inutile.


—   Pourquoi ?


—   Tu ne me croirais pas, répéta-t-elle.


—   Mary, reprit patiemment Angela, tu as tué deux
personnes. Et tu as failli en tuer une troisième... Que ressens-tu ?


—   Rien, répondit Mary, les yeux fixés sur la table.


—   Rien ? Pas le moindre regret ? Seigneur ! Est-ce que tu
as pensé aux familles des victimes ?


Mary prit une profonde inspiration.


—   Ça m'ennuie pour leurs familles. J'éprouve également un
regret. 


Angela poussa un soupir.


—   Je le savais...


—   Ce que je regrette, c'est que le flic m'ait empêchée de
tuer Jim.


—   Mais pourquoi ? s'écria Angela, exaspérée. Qu'est-ce
qu'il t'a fait?


—   À moi, rien.


—   À qui, alors ?


 —  Angie, fais-moi confiance, répliqua Mary. C'est-tout ce
que je te demande.


—   Je t'en prie, réponds-moi, insista Angela. Qu'est-ce que
Jim a fait?


Mary laissa échapper un rire amer.


—   Si tu savais !


Une remarque de Mary revint en mémoire à Angela.


« Parce que ce n'est pas un être humain. »


—   Ce n'est pas un être humain, murmura-t-elle.


—   Comment ? fit Mary, soudain sur le qui-vive.


—   Tu m'as dit la nuit dernière que Jim n'était pas un être
humain.


—   Non, je ne t'ai pas dit ça.


—   Inutile de nier, je t'ai entendue. Je m'en souviens
parfaitement. Pourquoi as-tu dit ça ?


Mary blêmit. Un petit muscle se mit à tressauter sur sa
joue. Elle semblait littéralement terrorisée. Angela sentit un frisson glacial
lui parcourir la colonne vertébrale.


—   Parce que c'est vrai, répondit Mary en enfouissant son
visage entre ses mains.


Angela lui effleura doucement le bras. 


— Qu'est-ce qui est vrai ? demanda-t-elle. Qu'est-ce qu'il a
fait ?


—   Des choses horribles, chuchota-t-elle d'une voix
haletante.


—   Mais quelles choses ? Dis-moi !


Mary releva lentement la tête.


—   Tu ne me croirais pas, répéta-t-elle pour la troisième
fois.


—   Essaie. S'il te plaît.


Mary se mordilla nerveusement la lèvre. Elle avait un regard
lointain, indéchiffrable.


—   Todd et Kathy n'étaient plus des êtres humains,
commença-t-elle d'une voix blanche. Voilà pourquoi je les ai tués.


—   Tu veux dire qu'ils ont fait quelque chose d'inhumain ?
Ils ont fait du mal à quelqu'un ?


 —  Ce que je veux dire, c'est qu'ils n'étaient plus comme
toi et moi.


Angela haussa les sourcils.


—   Qu'est-ce qu'ils étaient, alors ?


—   Des monstres.


—   Mary?


Celle-ci sourit. Un rictus plus qu'un sourire.


—   Tu as bien entendu.


—   Peut-être mais je ne comprends pas. Explique-moi.


Mary se cala contre son dossier et dévisagea Angela.


—   Tu veux que je commence par le début ?


—   Oui.


—   Ce sera une perte de temps.


—   J'ai beaucoup de temps à perdre.


Mary ferma les yeux un long moment. Quand elle les rouvrit
et se mit à parler, ce fut sur un ton différent. Elle s'exprimait d'une voix
posée, comme si elle relatait une tragédie.


—   Tu sais que les équipes de foot et leurs pom-pom girls
s'entraînent dès le début du mois de septembre, avant la rentrée, commença-
t-elle. Ils se réunissent régulièrement. Ils font ça tous les ans. Tu sais
aussi que je sortais avec Jim. Parfois, le matin, comme je m'ennuyais, j'allais
faire un tour au lycée. Je regardais les garçons jouer et les filles répéter
leur chorégraphie.


Mary fit une pause avant d'enchaîner :


—   C'est comme ça que j'ai commencé à comprendre.


—   À comprendre quoi ?


Mary fronça les sourcils, comme si elle se souvenait de la
perplexité dans laquelle sa découverte l'avait jetée.


—   À force d'observer les joueurs, j'ai fini par remarquer
que Jim et Todd surpassaient tous les autres. Mais pas de façon normale. Ils
ont toujours été d'excellents sportifs mais ce qui m'a frappée, c'est que du
jour au lendemain ils étaient devenus trop bons. Quand Jim lançait le ballon à
Todd, personne ne pouvait l'intercepter. Il ne se donnait même plus la peine de
ruser. Un vrai bulldozer ! Il démolissait tout sur son passage. Et ses shoots
étaient si parfaits qu’on voyait à peine les spirales décrites par le ballon.
Il lançait avec une telle puissance que le receveur se pliait en deux comme
s'il s'était pris un obus dans le ventre. Ces tirs faisaient mal, vraiment mal.
Les entraîneurs trouvaient ça formidable mais moi j'ai vu des joueurs quitter
le terrain en titubant et refuser de revenir.


—   Ça arrive tout le temps pendant les entraînements,
intervint Angela.


Mary ignora sa remarque.


—   Et puis, il y avait les filles. Je les ai regardées
pendant les répétitions. Eh bien, tu sais, lorsqu'elles faisaient leur espèce
de pyramide, Kathy prenait son élan et, d'un bond, sautait tout en haut de la
pyramide. Un bond de trois mètres ! Sans effort !


—   Enfin, c'est impossible !


Mary poursuivit sans relever.


—   Alors, j'ai commencé à observer attentivement ces
trois-là : Jim, Todd et Kathy. Ça peut paraître bizarre. Après tout, Jim est
mon petit ami. Pourquoi l'observer puisque je le voyais tout le temps ? Mais,
pour être franche, je ne sortais plus que rarement avec lui. Il m'appelait
moins souvent et se montrait distant. Mais ce n'est pas ça l'important.
L'important, c'est qu'il avait changé d'une façon que je ne pouvais
m'expliquer. Il parlait des mêmes choses mais sans enthousiasme... comme
lorsqu'on ne pense pas à ce qu'on dit ou qu'on s'en fiche, tu vois ?


—   Oui, je vois.


—   J'avais l'impression que Jim prononçait des mots
uniquement parce que c'est ce que j'attendais de lui. Bien sûr, il me prenait
dans ses bras, m'embrassait... On a même continué à faire l'amour quand mes
parents étaient absents. Mais il n'était pas avec moi. Il n'était pas là, tout
simplement.


 —  Et alors? Tu commençais à ne plus l'intéresser, voilà
tout. Je suis désolée, Mary, mais c'est très fréquent. Cela ne veut pas dire
pour autant qu'il était devenu un monstre.


—   Puisque je te dis qu'il n'était plus le même ! s'énerva
Mary. Je sais de quoi je parle parce que je le connais bien. Son esprit, son
cœur... n'étaient plus là.


—   Où étaient-ils, alors ?


—   Disparus!


Angela secoua la tête.


—   Je ne comprends pas. S'il se comportait avec toi d'une
manière si différente, pourquoi es-tu allée le regarder s'entraîner ?


—   Bonne question. Je crois que c'est parce qu'il me
fallait la preuve qu'il avait changé.


—   Mary!


—   Laisse-moi finir. Un jour — il y a environ deux
semaines, je crois —, je suis restée quelques minutes seulement. Mais comme
j'avais oublié mon sac, j'ai du retourner au lycée. Le terrain de foot était
désert. Tout le monde était parti. J'ai remarqué que la salle de musculation
était encore ouverte et je m'en suis approchée. À ce moment-là, j'avais déjà
perdu tout espoir que les choses s'arrangent entre Jim et moi. Je ne suis pas
entrée, j'ai juste lorgné en catimini par la porte. Moi qui soupçonnais quelque
chose d'anormal, j'ai été servie.


—   Qu'est-ce que tu as vu ?


—   Kathy, Todd et Jim étaient dans la salle. Ils étaient
seuls et s'exerçaient à soulever des poids. Tu as déjà vu une pom-pom girl
soulever des poids, toi ? Moi pas, mais j'imagine que ça n'a rien d'étrange.
Seulement, cette chère Kathy ne soulevait pas quelques petits poids pour
tonifier ses muscles. Elle tenait un poids de cinq cents kilos à bout de bras,
au-dessus de sa tête.


—   Tu délires !


 —  Je sais que ça paraît dingue, mais je peux l'assurer que
c'est la vérité.


Abasourdie, Angela se creusait la tête pour trouver une
explication rationnelle à tout cela.


—   Tu as dû faire une erreur en lisant le poids sur la
barre.


—   Sûrement pas. En fait, la barre a plié, car les poids
qu'elle y avait fixés étaient trop lourds. D'après toi, quel poids faut-il pour
tordre une de ces barres en métal ?


—   Jim et Todd aussi soulevaient des poids pareils ?


—   Je ne sais pas. Ils étaient sur les machines. Mais ils
avaient l'air de les pousser à fond sans perdre une goutte de sueur. Et ce
n'est pas tout : lorsque Kathy a réussi son exploit, ni l'un ni l'autre n'ont
paru le remarquer. D'ailleurs, ils n'ont pas prononcé un seul mot durant tout
le temps où je les ai observés. L'ambiance était glaciale, comme dans une...
morgue.


Angela parut réfléchir. Elle semblait déstabilisée.


—   Autre chose encore ?


—   Oui.


Mary se pencha au-dessus de la table. Elle avait commencé son
récit sans le moindre espoir de convaincre son amie mais, soudain, elle se mit
à parler avec plus d'ardeur. Il était clair à présent qu'elle voulait qu'Angela
la crût.


—   Après ça, j'ai commencé à les espionner. Je me suis
aperçue qu'ils étaient toujours fourrés ensemble. Ils tenaient sans cesse des
conciliabules dans des coins isolés du campus. J'ai constaté également qu'aucun
d'eux ne souriait jamais, excepté quand il y avait quelqu'un d'autre avec eux.
J'ai arrêté de sortir avec Jim mais à plusieurs reprises je me suis garée, la
nuit, près de chez lui et j'ai attendu...


—   Tu as attendu quoi ?


—   Qu'il sorte pour aller s'amuser avec ses étranges amis.


—   Tu en parles comme si c'étaient des vampires.


 Le regard de Mary s'assombrit.


—   Ils sont pires que des vampires. Une nuit, j'étais
devant chez Jim. Il était plus de minuit quand il est sorti et a pris sa
voiture. Je l'ai suivi. Il est allé chercher Todd et Kathy, puis ils sont allés
à Balton, dans un bar. J'ai cru qu'on les mettrait à la porte à cause de leur
âge mais ils sont restés jusqu'à la fermeture, à deux heures. Quand ils sont
ressortis, deux couples d'une vingtaine d'années les accompagnaient. Ils
riaient comme des fous ; manifestement, ils étaient ivres. De là où j'étais, je
n'ai pas pu entendre tout ce qu'ils disaient, mais j'ai saisi les mots « fête
», « orgie » et « entrepôt ». Jim, Todd et Kathy cherchaient à convaincre les
deux couples de venir avec eux. Ils ont dû se montrer persuasifs, car ils sont
montés dans leur voiture et ont suivi celle de Jim. Je me suis dépêchée et j'ai
réussi à les rattraper. Jim les a conduits près d'un entrepôt désaffecté,
barricadé par des planches, à la sortie de la ville. Ils se sont garés et je
les ai vus pénétrer dans le bâtiment en continuant de rire aux éclats et de
parler fort.


—   Comment sont-ils entrés si l'entrepôt était fermé par
des planches?


—   Jim les a arrachées avec une barre à mine.


—   Pourquoi ne les a-t-il pas arrachées avec ses mains s'il
est si fort que ça ?


—   Je pense qu'il ne voulait pas montrer sa force — pas
encore.


—   Pour entrer dans un entrepôt abandonné, il fallait que
ces deux couples soient complètement givrés. Surtout s'ils pensaient se rendre
à une fête.


—   Je t'ai dit qu'ils étaient ivres. Et puis, tu connais
Jim, Todd et Kathy, non ? On leur donnerait le bon Dieu sans confession. Bref,
ils sont entrés. J'ai laissé ma voiture à l'écart et j'ai attendu dehors, derrière
une pile de caisses. Une heure plus tard, ils sont ressortis. Du moins, Jim,
Todd et Kathy.


—   Qu'étaient devenus les autres ?


 Mary se pencha un peu plus en avant.


—   Ils étaient morts. Nos trois gentils petits Américains
pur jus les avaient assassinés.


—   Tu… tu... as tout vu ?


Mary redressa le buste et agita sa main bandée en signe de
dégoût.


—   Évidemment, je n'ai pas assisté aux meurtres en direct!
Je t'ai dit que j'attendais dehors. Mais lorsque Jim, Todd et Kathy sont
ressortis, ils portaient chacun un sac-poubelle en plastique sur l'épaule. Ils
les ont mis dans le coffre de la voiture de Jim et sont repartis. Ça m'a intriguée.
Je suis allée chercher une lampe torche dans ma voiture, puis je me suis
faufilée à l'intérieur de l'entrepôt. D'abord, je n'ai rien vu. L'endroit était
désert et couvert de poussière. J'ai appelé mais je n'ai reçu aucune réponse.
Puis j'ai remarqué quelque chose sur le sol...


Mary se tut, ferma les yeux et inspira profondément. Angela
se pencha vers elle.


—   Qu’as-tu vu ?


Elle rouvrit les yeux, secoua la tête.


—   Du sang.


—   Du sang ?


Fixant sa main blessée, Mary poussa un long soupir
tremblant.


—   Le sol en ciment avait été nettoyé, reprit-elle. Mais
pas assez soigneusement. Il restait encore quelques taches.


—   Il n'y avait pas de corps ?


—   Non.


—   Des vêtements déchirés ? Maculés de sang ?


Mary regarda son amie d'un air las.


—   Je pense que ce sont les vêtements que Jim, Todd et
Kathy transportaient dans les sacs-poubelle.


—   Mais… j'avais cru comprendre que les sacs contenaient
les corps.


—   Impossible. Ils n'étaient pas assez grands.


 —  Alors, les corps... Mary ?


Mary plongea son regard dans celui d'Angela.


—   Ce sont des monstres. Et au dîner que mangent-ils ?


Angela avait le cœur au bord des lèvres.


—   Mais, pour l'amour de Dieu, ils n'ont pas pu les manger
! C'est... c'est...


—   Sept personnes sont entrées dans l'entrepôt, Angie,
coupa Mary, impitoyable. Il n'y en a que trois qui en sont ressorties.


Angela ferma les yeux. Elle avait l'impression d'être en
plein cauchemar. Elle n'avait qu'une envie : faire le vide dans sa tête,
effacer les atroces images que Mary avait évoquées sans frémir. Une force
surhumaine, d'étranges appétits. Tout cela raconté par une fille qui venait de
tuer deux personnes douze heures plus tôt. Comment croire une chose pareille ?
C'était à devenir folle.


Mary délire. Elle ne peut assumer ses crimes et elle a
inventé cette histoire à dormir debout pour les justifier.


Angela rouvrit les yeux.


—   Pourquoi tu n'es pas allée tout de suite trouver la
police ?


—   Je n'avais aucune preuve.


—   Mais le personnel du bar aurait pu confirmer qu'ils
étaient bien repartis ensemble. Et il y avait les taches de sang sur le sol de
l'entrepôt, non ?


—   Je suis retournée dans ce bar, mais le patron ne se
souvenait de personne. Il voit défiler tant de monde... Je suis également retournée
dans l'entrepôt quelques jours plus tard. Les taches de sang avaient été nettoyées.


—   Par qui ?


Mary haussa les épaules.


—   Par eux, probablement. À mon avis, ils se sont doutés
qu'ils avaient été suivis.


—   Qu'est-ce qui te fait croire ça ?


 —  Ce n'est qu'une impression. Quand j'ai revu Jim, il m'a
regardée d'une drôle de manière.


—   Quel est le nom de cet entrepôt ?


—   Je ne sais pas.


—   Tu connais l'adresse ?


—   Non... Mais je pourrais te le montrer.


—   Tu peux me faire un plan ?


—   Je ne pense pas.


Angela hocha la tête pensivement. Impossible de vérifier les
dires de Mary. Comme par hasard !


—   Tu aurais dû prévenir la police si...


Mary explosa.


—   Et pour leur dire quoi ? Que j'ai vu une jolie petite
pom-pom girl soulever un poids de cinq cents kilos ? Que mon ex-petit ami mange
des cadavres humains? On m'aurait fichue dehors sur-le- champ.


—   On ne risque plus de te fiche dehors, maintenant ! lança
Angela, exaspérée.


—   Je devais faire ce que j'ai fait, s'entêta Mary. Il
fallait que je les arrête pendant qu'il en était encore temps.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


—   Rien, répondit Mary, sur la défensive.


—   Tu m'as déjà raconté tellement de choses. Pourquoi me
cacher le reste ?


—   Pourquoi ? Parce que je sais parfaitement ce que tu
penses. Mary est devenue folle à lier et elle a inventé cette histoire complètement
dingue pour justifier ses actes.


—   Ce n'est pas vrai, mentit Angela, surprise par la
perspicacité de Mary.


—   Mais si, c'est vrai. Je t'avais prévenue que tu ne me
croirais pas. Alors ? J'avais raison, non ? Quelle idiote d'avoir pu penser une
seconde le contraire !


 —  Comment se fait-il que personne n'ait signalé la
disparition de ces deux couples ? Ça aurait dû faire du bruit dans la région.


Mary se renfrogna.


—   Je ne sais pas. Mais je soupçonne Jim, Todd et Kathy de
ne choisir que des gens de passage.


—   Parce que tu crois qu'ils tuent des gens toutes les
nuits ?


—   Je crois surtout qu'ils ont de très gros appétits.


—   Qu'est-ce que tu attends de moi, Mary ? Que j'avale ton
histoire. Désolée, elle est trop grotesque. Si j'étais à ta place et que je te
raconte la même chose, tu ne me croirais pas non plus.


—   C'est vrai.


—   Alors, je suis censée faire quoi, selon toi ?


—   Je ne sais pas si on peut faire quelque chose.


—   Parce que Jim est encore vivant ? Parce qu'il est
toujours dans la nature ?


Mary hocha la tête d'un air grave.


—   Exactement. S'il a pu trouver deux complices, je ne vois
pas pourquoi il n'en trouverait pas deux autres. Ou des milliers, en l'occurrence.


—   Ah bon ! parce que maintenant tu penses que le monde
risque d'être envahi ?


Mary acquiesça de nouveau.


—   Ce que je ne t'ai pas dit, c'est que la veille de la
fête, j'ai vu notre joyeux trio discuter avec Carol McFarland et Larry Zurer.


—   Ah ! Carol et Larry sont aussi des monstres ?


—   Peut-être.


—   Dans ce cas, pourquoi ne les as-tu pas tués dans la
foulée ? Ils étaient à la fête, non ?


—   Je n'avais pas eu le temps de m'assurer qu'ils avaient
changé. Si étrange que cela puisse paraître, Angie, je ne massacre pas des gens
juste parce que l'envie m'en prend.


—   Bon, supposons que tout ce que tu m'as raconté soit
vrai. Je ne le crois toujours pas mais faisons semblant. Qu'est-ce qui a fait
que ces gens se sont tranformés en monstres ?


—   Je n'en sais rien.


—   Tu dois bien avoir une idée, quand même ?


—   Non... Tout ce que je sais, c'est que Carol fait partie
des pom- pom girls et que Larry est membre de l'équipe de foot. Troublant comme
coïncidence, non ?


—   Pourquoi ne racontes-tu pas ce que tu sais au lieutenant
Nguyen ?


—   À quoi bon ? Toi qui me connais bien, tu ne me crois
pas. Pourquoi lui me croirait-il ?


—   Nguyen pense que ton avocat ne devrait pas essayer
d'obtenir ta mise en liberté sous caution. Il craint que les proches de Todd et
de Kathy ne cherchent à se venger.


Mary écarta cette suggestion d'un geste.


—   Ce n'est pas eux que je crains, c'est Jim.


—   Tu vas essayer d'obtenir ta mise en liberté ?


—   Je ne sais pas si je dois répondre à cette question.


—   Autrement dit, la réponse est oui. Mais je suppose que
Nguyen le sait déjà. Donc, il est inutile que je m'inquiète à ce sujet.


—   Personnellement, observa Mary, à ta place, je m'inquiéterais.


—   Parce que le monde est à deux doigts de tomber sous la
domination d'extraterrestres ?


—   J'ignore si ce sont des extraterrestres. J'ignore s'ils
sont capables de dominer le monde. Mais il y a une chose dont je suis absolument
certaine : c'est que, dans un avenir proche, Point va tomber sous leur coupe.


Angela consulta sa montre.


—   Y a-t-il autre chose que tu souhaiterais me préciser
pour confirmer ton histoire ?


—   Deux choses. Tu étais présente la nuit dernière. Tu te
souviens que Jim était au premier étage quand j'ai tiré sur Todd et Kathy. Tu te
souviens de sa réaction ? La fuite. Il a immédiatement compris qu'il allait
être le suivant.


—   Qu'est-ce que ça prouve ?


—   Ça ne te paraît pas bizarre qu'il ait pu savoir une
chose pareille ? Et qu'il ait été capable de sauter à travers la fenêtre de la
chambre, d'atterrir quatre mètres plus bas et de foncer dans la prairie, le
tout d'un seul élan.


—   Moi non plus, je n'hésiterais pas à sauter par la
fenêtre si quelqu'un me menaçait avec un fusil.


—   Oui, mais tu aurais perdu du sang, fit remarquer Mary.
Tu aurais été blessée.


—   Jim a été blessé quand tu lui as tiré une balle dans la
jambe. Je suis certaine qu'il a saigné.


—   Je me demande si je l'ai vraiment blessé.


—   Je lui poserai la question, il est ici.


Angela fit mine de se lever mais Mary la retint par le bras.
Dans ses yeux brillait l'éclat de la terreur.


—   Évite Jim, dit-elle d'une voix presque suppliante. Il
est dangereux. Promets-le-moi !


—   Je vois rarement Jim. Je n'aurai pas de mal à l'éviter.


—   Mais il saura que nous avons parlé. Il risque de
chercher à savoir ce que je t'ai dit.


Angela détacha de son bras la main de son amie.


—   Je suis capable de prendre soin de moi.


Mary s'appuya au dossier de sa chaise et sourit tristement.


—   C'est aussi ce que je pensais.


Angela ne sut que dire. Elle promit à Mary de revenir la
voir bientôt et partit, la laissant enchaînée à sa chaise.


Quel gâchis ! songea-t-elle. Une fille qui avait
tout pour elle... Angela espéra que le tribunal jugerait que son cas
relevait de la psychiatrie et ne la laisserait pas moisir derrière les
barreaux.


Nguyen la rejoignit dans le corridor et la reconduisit dans
son bureau. Il lui proposa un siège mais elle le refusa. Il lui demanda ce que
Mary lui avait dît.


—   Rien, répondit Angela.


—   Tu es restée avec elle un quart d'heure. Vous avez bien
dû parler de quelque chose.


—   Rien d'important. Elle a refusé de me dire quoi que ce
soit au sujet de la nuit dernière.


Nguyen la considéra un moment de son regard pénétrant et
elle se sentit coupable de lui mentir. Toutefois, elle ne voyait aucune raison
de se confier à lui. Elle aurait eu l'impression de trahir son amie. Si Mary
voulait lui parler, c'était à elle de le décider.


Nguyen la reconduisit jusqu'à la porte de son bureau.


—   Bien, Angela. Nous avons ton numéro de téléphone,
n'est-ce pas ? On reste en contact. S'il y a du nouveau, je suis certain que tu
me téléphoneras.


—   Je vous le promets. Est-ce que Jim Kline est ici ?


—   Il est reparti il y a cinq minutes.


—   Comment va-t-il ?


Le lieutenant sourit.


—   Tu me l'as déjà demandé en arrivant.


—   Vous avez raison, reconnut-elle en haussant les épaules.
Au revoir, lieutenant. Et encore merci pour m'avoir sauvé la vie.


—   Merci à toi d'être venue.


 


Après le départ d'Angela Warner, un policier en uniforme
entra, un magnétophone à la main. Dès qu'il fut sorti, Nguyen rembobina la
cassette pour réécouter la conversation entre Angela et Mary. Bien entendu, il
avait écouté toute leur conversation dans la petite pièce. S'il se sentait
coupable de les avoir espionnées, c'était inconscient. Un crime atroce avait
été commis et il était fermement décidé à découvrir le pourquoi de toute cette
affaire. Angela avait vu juste au sujet du lieutenant Nguyen : c'était un
excellent policier.


 Ce qui le frappa tandis qu'il repassait la cassette, ce ne
fut pas tant ce que disait Mary que la force qui transparaissait dans sa voix.
Ce n'était pas une gamine apeurée. Il se souvenait comment elle avait fait
front dans les bois. Cette petite a plus de cran que bien des soldats en temps
de guerre, songea-t-il.


Mais que penser de son histoire ? Elle était absurde, bien
sûr, mais elle troublait Nguyen d'une manière qu'il ne pouvait s'expliquer.
Depuis longtemps, il avait appris à se fier davantage à son instinct qu'à sa
raison. Mais dans ce cas précis, que faire ? Le garçon que Mary avait tenté de
tuer — Jim Kline —, était-il un meurtrier ? Nguyen venait de l'interroger
personnellement. Jim ne lui avait pas plu. Ce garçon dissimulait quelque chose.
Il avait le regard fuyant, le regard d'un animal traqué. Il avait commis un
crime, Nguyen en aurait mis sa main au feu. Pourtant, il ne pouvait mobiliser
tous ses hommes pour le filer jour et nuit. De toute façon, il doutait que la
loi l'y autorisât.


Qu'Angela ne lui eût pas divulgué les confidences de Mary
impressionnait le lieutenant. Ces deux-là étaient vraiment amies. Et les
événements de la veille n'y avaient rien changé. Peut-être pourrait-il
exploiter cette amitié ?


Une fois la bande terminée, Nguyen pressa la touche de son
interphone. Un de ses hommes, le sergent Martin, lui répondit.


—   Des nouvelles de la libération sous caution de Mary
Blanc ? demanda Nguyen.


—   Elle ne sera entendue par un juge que lundi.


—   Peux-tu retarder cette audition ?


—   Son avocat risque de ne pas apprécier.


—   Comme d'habitude. Fais en sorte que le juge soit
souffrant à l'heure de l'audition. Demande-le-lui de ma part, comme une faveur
personnelle. Je ne veux pas que cette fille sorte d'ici. Elle est dangereuse.


—   Je comprends... Autre chose ?


 —  Oui. Je veux une liste de tous les entrepôts désaffectés
de Balton.


—   O.K., répondit Martin. C'est indiscret de vous demander
pourquoi ?


—   Pour balayer un sol en ciment.
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Les obsèques de Todd Green et de Kathy Baker eurent lieu le lundi
matin, trois jours après la fusillade. Le directeur de Point High avait décidé
d'annuler les cours pour la journée, et un grand nombre d'élèves y assistèrent.
Tout de noir vêtues, les familles des victimes rassemblées aux premiers rangs
demeurèrent silencieuses. Un mélange de chagrin et de haine se lisait sur leurs
visages. Assise au fond de la chapelle, Angela se demandait si les familles
savaient qu'elle était une amie de Mary.


Elle ne se rendit pas au cimetière. À vrai dire, elle ne
savait même pas pourquoi elle avait assisté à l'office. Par culpabilité? Elle
n'arrêtait pas de se dire qu'elle aurait du remarquer que Mary était perturbée
avant cette tragédie. Le problème, c'est que Mary n'avait jamais montré le
moindre signe de déséquilibre mental. Même après avoir accompli sa mission meurtrière.


Angela ne l'avait pas revue depuis le samedi matin.


La cérémonie terminée, elle regagnait son véhicule quand
elle aperçut Jim Kline qui venait dans sa direction. Elle l'attendit sans
crainte. Elle avait beaucoup réfléchi à la conversation qu'elle avait eue avec
Mary et était parvenue à la conclusion que son amie avait complètement
disjoncté. Point final.


— Angie ! fit Jim. Est-ce que je peux te parler un instant ?


Avec son mètre quatre-vingt-dix, sa carrure d'athlète, et
son visage aux traits bien dessinés, Jim n'avait aucun mal à plaire aux filles.
Pourtant, il avait quelque chose de timide dans le regard ; dans le sourire
aussi. Il n'avait pas l'air non plus très futé. Ce qui n'était peut- être pas
plus mal car, si son intelligence avait été à la hauteur de son corps, il
aurait eu le monde à ses pieds.


Angela s'était toujours sentie attirée par Jim et elle avait
été ravie qu'il l'eût invitée à sa fête. Honteuse, elle refoula cette pensée.
Ce n'était vraiment pas le moment !


Elle attendit Jim devant sa portière déjà ouverte.


—   Comment va ta jambe ?


—   Mieux, répondit-il en baissant les yeux sur celle-ci. La
balle m'a à peine effleuré.


Il tourna les yeux vers la chapelle avant de les poser de
nouveau sur Angela. Il avait l'air gêné.


—   Je tenais à te remercier pour vendredi soir. Tu m'as
sauvé la vie.


Angela rit doucement.


—   C'est le lieutenant Nguyen que tu devrais remercier.
C'est lui qui t'a sauvé la vie.


—   Nguyen n'aurait rien pu faire pour moi si tu ne t'étais
pas mise en travers du chemin de Mary, objecta Jim. Si je peux faire quelque
chose pour toi, n'hésite pas à me le demander. Sérieux.


Angela rougit.


—   Peut-être que par une nuit solitaire je te prendrai au
mot. Non, je plaisante. Merci quand même.


Elle soupira et reprit d'un ton soudain grave :


—   J'aurais aimé pouvoir faire davantage... Empêcher qu'on
en arrive là.


—   Mais tu as fait le maximum.


Deux corbillards identiques attendaient les cercueils devant
la chapelle.


 —  Et les familles, comment vont-elles ? demanda Angela.


—   Très mal, répondit Jim. Ç'a été tellement brutal. Elles
sont désemparées.


—   Mary sera condamnée. Il n'y a aucune chance pour qu'elle
soit remise en liberté.


—   Sans doute, répondit misérablement Jim.


Il enfonça les mains dans les poches de sa veste grise trop
étroite et fixa ses pieds.


Angela posa une main sur son bras. Elle sentit qu'il
tremblait.


—   Que s'est-il passé ? demanda-t-elle. Tu as une idée ?


Jim la scruta.


—   Tu ne lui as pas parlé samedi ?


—   Si, mais je n'ai rien pu obtenir d'elle.


—   Elle n'a rien dit ?


—   Que des trucs délirants.


—   Du genre ?


Angela haussa les épaules.


—   J'ai oublié.


Jim hocha la tête.


—   Ce qui s'est passé, soupira-t-il, c'est que je lui ai
annoncé que je ne voulais plus sortir avec elle. Je voulais être libre de voir
d'autres filles. Elle est entrée dans une rage folle. Je n'en revenais pas. Tu
sais comme Mary est forte. Alors quand elle m'a déclaré que je n'avais pas le
droit de la laisser tomber, que je lui appartenais, je n'ai pas su quoi faire.
Au début, je l'ai évitée, mais elle a continué de venir à nos entraînements,
elle ne me lâchait pas. Elle a téléphoné à Todd pour lui demander de la
prévenir si je sortais avec d'autres filles. Elle a même coincé Kathy au lycée
et l'a menacée de la tuer si elle la surprenait à me regarder.


Angela le considéra d'un air perplexe.


—   Je n'arrive pas à croire que Mary ait pu se comporter
ainsi.


 —  Tu n'arrives pas à le croire? Moi non plus. C'était ma
petite amie. Je pensais la connaître mieux que personne.


—   Pourquoi voulais-tu casser ?


Jim jeta un coup d'œil vers la chapelle. Les porteurs de
cercueil venaient d'apparaître en haut des marches. En principe, il aurait dû
être avec eux.


—   Je ne crois pas que ce soit l'endroit pour avoir cette
discussion, répondit-il.


—   On peut en parler plus tard, si tu veux, s'empressa de
proposer Angela.


—   Ce serait bien. D'ailleurs, j'aimerais parler de
beaucoup de choses avec toi. Vendredi soir, après le match, ça te va ?


—   Tu vas jouer vendredi ? s'étonna Angela.


—   Ouais. D'ici là, ma jambe devrait être rétablie. Viens
me chercher après le match, d'accord ?


Angela réfléchit. Ils étaient à un enterrement. Deux, plus
exactement. Jim avait été le petit ami de Mary, et Mary était sa meilleure
amie. Il avait raison. Ce n'était vraiment pas l'endroit pour aborder ce genre
de sujet. Et puis, Jim ne lui proposait pas de sortir avec lui. Il voulait
simplement parler. Quel mal à cela ?


—   D'accord, répondit-elle.


 


Angela rentra chez elle vers onze heures. Son grand-père
dormait encore. Elle ferma doucement la porte de sa chambre avant de s'installer
à la table de la cuisine pour y lire le journal. La tragédie faisait encore la
une. Angela avait demandé à la police de ne pas mentionner son rôle dans les
événements et, jusqu'à présent, elle avait pu éviter d'être transformée en
héroïne par les médias. Elle n'était pas allée au lycée le lundi et se
demandait quel accueil ses camarades de classe allaient lui réserver. Elle
n'avait aucun penchant pour les rôles d'héroïne.


 À peine Angela s'était-elle assise qu'on frappa à la porte.
C’était Kevin Christopher, un garçon de sa classe qui vivait à proximité. Son
meilleur copain après Mary. Ils auraient pu devenir de grands amis s'il n'avait
pas mis la pression sur elle dès qu'il l'avait vue. Il éprouvait une véritable
dévotion pour elle et n'en faisait pas mystère. Angela se sentait à la fois
flattée et ennuyée. Pas très grand, avec une tignasse rebelle, Kevin n'avait
qu'un sujet favori : le sexe, le sexe et toujours le sexe. Pourtant, Angela
était convaincue qu'il n'avait jamais eu de relations sexuelles autrement qu'en
fantasme. Selon elle, il manquait trop d'expérience pour plaire aux filles.


Cela dit, ils faisaient la paire, tous les deux, et elle
était mal placée pour le critiquer. Une chose était sure, elle aimait beaucoup
Kevin. Il la faisait rire et, ce week-end, il aurait pu lui être très utile.
Mais la dernière fois qu'elle l'avait vu, c'était avant la fête fatale, et elle
ignorait ce qu'il avait fait depuis.


—   Je suis en retard ? demanda-t-il quand elle lui ouvrit
la porte.


Angela eut un sourire forcé. En fait, les obsèques l'avaient
ébranlée davantage qu'elle ne l'aurait cru.


—   Tu es pile à l'heure. Entre, déshabille-toi et expédions
ça. Mon mari risque de rentrer d'une minute à l'autre.


Kevin franchit le seuil d'un bond.


—   Où est-il ?


—   Avec ta femme.


—   La garce !


—   Je ne te le fais pas dire ! Tu veux faire ça comment
aujourd'hui ?


—   Bestial et vite.


—   Il y a une autre façon ?


Elle se mit à rire quand il sauta sur elle, et le repoussa
gentiment. À vrai dire, elle n'était pas d'humeur à faire le clown.


—   On se calme ! Mon mari dort dans la chambre voisine.


—   La prochaine fois, peut-être, dit-il en faisant mine
d'être déçu.


—   Bah ! On trouvera toujours le temps.


 Chaque fois qu'ils se voyaient, ils échangeaient ce genre
de vannes. C'était devenu un rituel. Mais, parfois, Angela avait peur de le
froisser, car c'était toujours elle qui le ramenait sur terre. Elle aurait aimé
éprouver des sentiments pour Kevin. Ils se seraient sûrement bien entendus tous
les deux. Et puis, il n'était pas mal physiquement. Le problème, c'est qu'il ne
la troublait pas.


Pas comme Jim Kline...


Hé ! Tu ne vas pas commencer à penser à ça. N'oublie pas
que c'est un monstre. Il dévore de pauvres innocents.


Mary avait une imagination morbide. Peut-être écrirait-elle
des romans d'épouvante en prison ! Elle avait toutes les chances de faire
fortune.


—   Comment vas-tu, A and W, dit Kevin en la serrant
brièvement dans ses bras.


Il appelait souvent Angela Warner « A and W », le nom de sa
bière préférée. Avant qu'elle ne pût réagir, il la relâcha et fila dans le
salon où il se laissa tomber sur le canapé.


—   Ah ! comme c'est bon d'être de retour à la maison !
s'écria-t-il.


La maison du grand-père d'Angela était une jolie demeure à
un étage avec une charpente en cèdre et des murs en pin ciré. Une immense cave
courait sous la maison. Les portes coulissantes du salon donnaient sur Point
Lake. Vautré sur le canapé, Kevin contemplait le lac, qui était calme en cette
journée chaude et ensoleillée. Sur la rive opposée se dressait leur lycée, Point
High. De construction récente, la moitié des salles de classe jouissaient d'une
vue magnifique sur laquelle s'attardait le regard des élèves qui s'ennuyaient.
Angela vint s'installer à côté de Kevin.


—   Alors, ma jolie ! s'exclama-t-il soudain à l'adresse de
Plastic, le colley du grand-père qui venait de faire une entrée bondissante.


La chienne posa la tête sur les genoux de Kevin. Angela
l'adorait, pourtant, elle se montrait très réservée avec elle. Sans doute
n'appréciait-elle pas une deuxième présence féminine dans la maison. En revanche,
elle débordait d'affection dès qu'il s'agissait de Kevin. Dressée sur les
pattes arrière, elle lui lécha le visage avec ardeur. Angela la laissa faire un
moment puis, d'un geste, la renvoya dans son coin préféré, le balcon sur
pilotis qui longeait les chambres du premier, à trois mètres au-dessus de
l'eau. Plastic s'y prélassait pendant des heures, les yeux fixés sur le lac,
tel un chat à l'affût des poissons.


—   Va-t'en, ma fille, dit Angela. Va regarder l'eau.


Plastic lui décocha un regard de princesse offensée avant de
monter dignement à l'étage.


—   Intelligente, cette chienne, observa Kevin.


—   Ouais... Elle te préfère à moi.


—   Comme presque toutes les jeunes femelles en chaleur.


—   Où étais-tu ce week-end ?


—   Oh ! par-ci, par-là, et entre les deux.


Il fit une pause.


—   Tu es allée à l'enterrement ?


—   J'en reviens. Pourquoi tu n'es pas venu ?


—   Je n'ai pas été invité à la fête.


—   Plains-toi...


—   Ça s'est passé comment ?


—   Atroce. Je ne comprends pas pourquoi on enterre les gens.
Moi, je ne veux pas être enterrée.


—   Tu préfères la crémation ?


—   Je veux qu'on me transporte dans l'espace et qu'on me
largue sur le soleil... Mais tu n'as pas vraiment répondu à ma question : où
étais-tu ce week-end ? Je t'ai appelé deux fois.


—   Tu as laissé un message ?


—   Deux.


—   Si je te dis que mon répondeur est tombé en panne, tu me
croiras ?


—   Si tu y tiens. Mais j'aurais bien eu besoin de toi, ce
week-end.


 Kevin parut sincèrement embêté. Il se comportait avec elle
comme un grand frère protecteur. Il posa la main sur son genou.


—   Je suis désolé. Je suis allé au salon de l'informatique
à Chicago. Je n'ai appris la fusillade qu'à mon retour, hier soir, mais il
était déjà tard.


—   Et pourquoi tu ne m'as pas dit que tu allais à ce salon
?


—   Parce que je n'ai pas été invité à la fête.


—   Ça, tu me l'as déjà dit.


—   Alors, ça doit être doublement vrai.


Angela le regarda d'un air ennuyé.


—   Tu étais fâché que j'aille à cette fête sans te proposer
de m'accompagner ? Ce n'était pas moi qui invitais, tu comprends, je ne pouvais
donc pas t'emmener.


Kevin hocha lentement la tête.


—   C'était celle de Jim Kline, je sais. Et il a failli se
faire descendre. On raconte que c'est toi qui lui as sauvé la vie.


—   On exagère. Ce sont les flics.


—   On a aussi raconté que tu as reçu une balle qui lui
était destinée.


Angela éclata de rire.


—   N'importe quoi ! Est-ce que j'ai l’air d'avoir reçu une
balle à la place de quelqu'un d'autre ?


Il l'examina attentivement.


—   Tu as une mine épouvantable, Angie, lâcha-t-il
calmement.


Angela renifla et, baissant les yeux, se tritura les doigts,
une vieille manie quand elle était en colère.


—   Je n'ai pas seulement une mine épouvantable. Je suis
dans un état épouvantable. Deux personnes ont été tuées, et Mary est en prison.
Je ne sais plus où j'en suis ! J'ai presque envie de retourner vivre avec mon
père ou ma mère ! Eux, au moins, ils ne se bagarraient qu'avec des mots...


 Kevin passa un bras autour de ses épaules et l'attira
contre lui. Elle se laissa faire sans résister.


—   Tu ne peux pas partir, décréta-t-il. Je ferai des
horreurs si tu t'en vas. Je coucherai avec toutes les filles du lycée et je les
mettrai toutes enceintes et on sera obligés de fermer le bahut pour sauver la
face. Ce sera un désastre pour l'État tout entier.


Il lui effleura la joue de ses lèvres.


—   Voila ce qui arrivera, Angie, si tu me quittes.


Elle renifla de nouveau et sourit, mais son sourire
s'éteignit vite. Kevin et Mary se connaissaient à peine, bien qu'elle les eût
beaucoup vus l'un et l'autre durant l'été. Ils évoluaient dans des sphères différentes.


—   Mary a perdu la boule, soupira-t-elle.


—   On m'a dit que tu lui avais parlé au poste de police.


Angela s'écarta de Kevin et se passa la main sur le visage.


—   Les nouvelles vont vite. Et est-ce qu'on t'a aussi dit
de quoi nous avions parlé ?


—   Non. Personne ne comprend pourquoi elle a fait ça. Tout
le monde attend que tu le leur expliques.


—   Si je te raconte ce qu'elle m'a dit, est-ce que tu le
garderas pour toi?


—   Bien sûr.


Kevin lui avait déjà prouvé qu'il était capable de garder un
secret.


—   Mary m'a dit qu'elle devait tuer Todd, Kathy et Jim
parce que c'étaient des monstres.


—   J'aurais pu te dire la même chose, observa Kevin, l'air
tout à fait sérieux.


—   Kev, je ne plaisante pas.


—   O.K., dis-moi tout.


Et c'est ce que fit Angela. Kevin l'écouta patiemment, sans
l'interrompre une seule fois. C'était un garçon doté d'une intelligence aiguë.
Il était même carrément brillant en classe. Angela comptait sur lui pour lui
fournir quelques éclaircissements. Une fois son récit terminé, elle attendit,
pleine d'espoir.


—   En effet, elle a l'air d'avoir pété les plombs,
commenta-t-il.


—   C'est ce que je pense.


—   Mais peut-être que ce n'est pas sa faute.


—   Que veux-tu dire ?


—   J'hésite à en parler. Ça ne servira probablement à rien,
mais c'est une théorie qui, j'en suis sûr, parviendra un beau jour jusqu'à la
presse.


—   De quoi s'agit-il ?


—   C'est arrivé l'année dernière, avant que tu ne viennes
vivre ici. Point High venait d'ouvrir. Avant, on prenait le bus pour se rendre au
lycée de Balton. Tu imagines, quarante-cinq minutes de trajet et des classes
surchargées. Bref, on a eu notre lycée et tout le monde a été content, mais ça
n'a pas duré. À l'automne dernier, presque à la fin de la saison de foot, un
groupe d'élèves — une trentaine, davantage peut-être —, a commencé à souffrir
de violents maux de tête et d'estomac. Deux sont tombés dans les pommes en
plein cours, et il arrivait souvent qu'un élève se rue hors de la salle pour
aller vomir. Il y a eu un vent de panique et l'administration a décidé de faire
appel à des experts pour analyser l'eau du lycée, les matériaux de construction,
et même le gazon et les fleurs qui ornaient le campus. Ils n'ont rien trouvé.
Puis tout à coup, les troubles ont diminué mais sans totalement disparaître. On
a alors attribué ces phénomènes à une hystérie collective.


—   Et selon eux, quelle était la cause de cette hystérie ?


—   Ils ont avancé plusieurs théories. La plus farfelue
accusait l'été qui n'en finissait pas. Nous avons eu un temps bizarre l'année
dernière. En novembre, il y a eu des journées aussi chaudes qu'en août. Mais,
comme je te l'ai dit, le problème s'est résolu apparemment tout seul. Ce qui
était curieux, c'est qu'une petite partie seulement des élèves ont été atteints
de troubles. C'est ton histoire qui m'a rappelé ce détail.


—   Les joueurs de foot et les pom-pom girls ? suggéra
Angela.


—   Exactement. Moi, par exemple, je n'ai souffert d'aucun
trouble. Mais je crois que toutes les filles qui encouragent notre équipe ont
été atteintes. Kathy Baker, en tout cas. Je me souviens que sa mère a envoyé
une lettre incendiaire au journal local, affirmant que le lycée empoisonnait sa
fille chérie.


—   Et Jim Kline, il a été touché, lui aussi ? Ou Todd Green
?


—   Je ne peux pas l'affirmer. Peut-être.


—   Et Mary ?


—   J'en doute. Je crois qu'il n'y avait que ces deux
catégories.


Kevin laissa échapper un petit rire.


—   C'était peut-être une hystérie due au stress. La saison
dernière, l'équipe de foot a perdu tous les matchs, sauf deux. Rien d'étonnant
pour un lycée qui venait d'ouvrir ses portes mais les joueurs l'ont très mal
supporté.


—   Est-ce que, parmi ceux qui ont été malades, il y en a
qui ont eu un comportement bizarre ?


—   Pas que je sache, répondit Kevin.


—   Alors, qu'est-ce que ça a à voir avec Mary ? La théorie
de la contamination — appelle ça comme tu veux — ne peut pas être avancée pour
expliquer ses actes.


—   Tu regardes les choses sous le mauvais angle. La théorie
de la contamination peut être avancée pour expliquer les accusations de Mary.


—   Parce que, honnêtement, tu crois qu'ils ont fait ce dont
elle les accuse ?


—   Non. Ce n'est qu'une théorie farfelue, je te l'ai dit.
Je crois que Mary a disjoncté et s'est mise à flinguer n'importe qui. C'est
déjà arrivé, tu sais. Peut-être que Jim voulait la larguer et que cela l'a
rendue folle furieuse.


 —  En effet, Jim m'a dit qu'il voulait la larguer, confirma
Angela.


—   Tu lui as parlé ?


—   Ce matin, à l'enterrement.


Angela omit de lui préciser qu'il lui avait presque demandé
de sortir avec elle. Kevin aurait été jaloux.


—   Comment va-t-il ?


—   Bien. Sa jambe a l'air d'aller mieux.


—   Déjà ? J'ai pourtant entendu dire que Mary ne l'avait
pas loupé.


—   Ce n'est qu'une rumeur. En fait, elle l'a à peine
éraflé.


Angela se leva et se mit à faire les cent pas devant le
canapé. 


—   J'aimerais bien en savoir plus sur cette histoire de
maladie. Tu es certain que les experts n'ont rien trouvé d'anormal ?


—   C'est la conclusion officielle. Le lycée a été fermé
pendant quelques jours, le temps qu'ils prélèvent leurs échantillons. Je suis
allé voir comment ils procédaient. Ils travaillaient minutieusement.


—   Est-ce que des symptômes ont réapparu au cours de
l'année ?


—   Je n'en sais rien.


Angela s'immobilisa.


—   J'ai du mal à admettre que Mary ait pu disjoncter
ainsi... Peut- être que ces trois-là ont été affectés par quelque chose et ont
vraiment fait des trucs bizarres.


—   Et Jim, comment était-il quand tu lui as parlé ?


—   Bien.


—   Est-ce qu'il avait l'air d'un type capable de dévorer
des gens vivants ?


Angela agita la main.


—   Mary elle-même a reconnu qu'elle ne les avait pas vus
agir.


—   Elle s'est pourtant empressée de les tuer, fit remarquer
Kevin. On pourrait peut-être aller examiner cet entrepôt.


—   Impossible. Elle est incapable de se souvenir de
l'endroit où il se trouve.


—   C'est pratique !


 —  Comme tu dis ! Ça t'ennuierait de venir à la
bibliothèque avec moi ? J'aimerais lire ce que la presse a écrit à l'époque de
la contamination.


Kevin se leva.


—   O.K., à condition que tu me promettes de ne pas quitter
la région sous prétexte que tu as peur de choper une maladie invisible.


Angela pouffa de rire.


—   Ne t'inquiète pas. Dès que je chope le moindre truc, ça
se voit.


 


Angela n'était jamais entrée dans la bibliothèque de Point.
À Chicago, on l'aurait facilement prise pour une bibliothèque personnelle. Elle
était ridiculement petite. Mais ça n'avait pas d'importance, ils n'étaient
venus que pour consulter d'anciens numéros du journal local, le Point Herald.
La bibliothécaire, une vieille dame charmante, leur indiqua où trouver les
anciens numéros.


Il leur fallut à peine cinq minutes pour dénicher les
articles qui les intéressaient. Leur lecture ne leur apprit pas grand-chose.
Trois douzaines d'élèves s'étaient plaints de maux divers mais les médecins qui
les avaient examinés n'avaient rien diagnostiqué d'anormal. Pas plus que les
entrepreneurs et les chimistes qui avaient passé ensuite le lycée au crible.
Puis la santé des élèves s'était améliorée, les experts étaient repartis et la
vie avait repris son cours. Jusqu'à ce que Mary fasse irruption dans une fête
avec un fusil chargé.


Alors qu'elle s'apprêtait à abandonner sa lecture, un peu
découragée, Angela tomba sur une interview du directeur de l'entreprise qui
avait construit le lycée. Elle appela aussitôt Kevin pour lui montrer le
passage :


 


« J'ai perdu de l'argent dans cette affaire. Les fondations
nous ont pris trois fois plus de temps que prévu à cause de la dureté du sous-
sol. Nos ingénieurs ont déclaré que sa teneur en fer était dix fois plus élevée
que la normale. C'est une aciérie qu'on aurait dû bâtir à cet endroit, pas un
lycée. Les géologues ont peut-être raison quand ils affirment que le lac a été
formé par une météorite. »


 


—   Point Lake aurait été formé par une météorite? s'étonna
Angela.


—   C'est ce que j'ai entendu dire, répondit Kevin. Du
moins, la cavité dans le sol. L'eau, bien sûr, est arrivée plus tard.


—   Et d'où vient l'eau du lycée ?


—   Du lac. Tu ne le savais pas ?


—   Non.


—   Angie, cette eau est sans danger. Je la bois. Tu la
bois. Et nous nous portons bien. De toute façon, ils ont analysé l'eau
alimentant le lycée quand les élèves ont commencé à tomber malades et n'ont
rien décelé d'anormal.


—   La maison de mon grand-père est-elle aussi alimentée par
l'eau du lac ?


Kevin réfléchit.


—   Je ne crois pas. Elle doit venir du puits situé sur la
colline. Il fournit de l'eau à la plupart des maisons — dont la mienne —
situées de notre côté du lac.


—   Pourquoi capter l'eau d'un puits qui se trouve aussi
loin alors que le lac est tout près ?


—   Bonne question ! Je n'en sais rien.


—   Tu m'as dit que certaines personnes prétendaient que le
lac avait été creusé par une météorite. Il y en a qui ne sont pas de cet avis ?


—   Tu sais, ce genre de phénomène n'est pas si rare. On dit
que la baie de l'Hudson a été formée de cette manière. En ce qui concerne Point
Lake, aucune étude sérieuse n'a été menée jusqu'à ce jour. Personnellement, je
pense qu'une météorite a dû, en effet, creuser le cratère du lac.


—   Et pourquoi notre jeune scientifique pense-t-il cela ?


 —  Parce qu'il est impossible d'obtenir des données
précises avec une boussole dans cette ville. Les aiguilles bougent sans cesse.
Le fer de notre sous-sol est magnétique. Or les météorites le sont fréquemment.
Mais avant d'approfondir cette question, je tiens à préciser encore une fois
que ni les troubles des lycéens ni la folie de Mary n'ont un rapport avec l'eau
du lac ou la météorite. Sinon, nous aurions tous été atteints. En fait, des
milliers de gens l'auraient été depuis cent ans, depuis que cette ville existe.
Et même avant... Les Indiens ont été les premiers habitants de la région.
D'après ce que je sais, l'eau ne leur a pas posé de problème.


Angela frissonna malgré elle. L'idée de vivre sur la rive
d'un lac creusé par un objet tombé de l'espace la mettait mal à l'aise. Elle se
souvint comme l'eau demeurait glaciale — même au cœur de l'été.


—   Je suppose que tu as raison, dit-elle d'un air absent.
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Le vendredi soir, Angele assista au match de foot. Il avait
été question de l'annuler en signe de respect pour la mémoire de Todd et de
Kathy. Mais, finalement, il fut décidé de le leur dédier. C'était le premier
match de la saison. Il avait lieu dans le stade de l'équipe adverse, à Balton
High, Point High n'ayant pas encore le sien.


Angela avait passé une curieuse semaine au lycée. Tout le
monde chuchotait sur son passage. Pour deux raisons : elle avait aidé à l'arrestation
de Mary et elle était sa meilleure amie. L'une de ces raisons étant « bonne »
et l'autre « mauvaise », elle se demandait si, en fin de compte, elles ne
s'annulaient pas. À vrai dire, elle-même s'était tenue à l'écart des autres. Ce
qui ne l'avait pas empêchée de noter l'absence de Jim Kline, et d'en conclure
que sa jambe était plus esquintée qu'il ne l'avait laissé entendre.


Pourtant, le vendredi soir, il était présent.


Angela se rendit au match sans Kevin. Quand celui-ci lui
avait proposé d'aller voir un film, elle avait répondu qu'elle préférait rester
chez elle. Elle ne risquait pas de tomber sur lui, il détestait autant le foot
que les joueurs de foot.


Après s'être acheté deux hot-dogs et un grand Coca, Angela
monta s'installer tout en haut des gradins. Elle ne cessait de penser à Mary,  d'autant
qu'elle avait vu brièvement ses parents la veille. La conversation avait été
pénible. Ce n'était pas comme si Mary avait été malade ou blessée. « Bonjour,
comment va votre fille ? Sa cellule est-elle confortable? Est-ce qu'elle aime
ses pyjamas gris? J'ai entendu dire qu'elle avait pour compagnon de cellule un
violeur. Oui, c'est dur, surtout que le gardien ne répond pas à ses appels... »
Angela n'avait pas su quoi leur dire. Toutefois, elle avait appris que Mary
n'avait toujours pas été entendue par le juge. Les parents ignoraient pourquoi
l'audition tardait autant. Ils avaient l'air si tristes qu'Angela en avait eu
le cœur brisé.


Lorsque le match commença, elle s'efforça de chasser ses
idées noires et de profiter de sa soirée. Elle aimait le foot, comme elle aimait
le sport en général.


À première vue, l'équipe favorite était celle de Balton.
Tandis que les joueurs s'alignaient pour le coup d'envoi, Angela remarqua que
ceux de Balton étaient bien plus grands que ceux de Point. La raison en était
simple. Les lycéens de Balton étant cinq fois plus nombreux, il y avait donc
cinq fois plus de garçons parmi lesquels sélectionner les joueurs. Angela se
leva en poussant des cris d'encouragement lorsque les attaquants, conduits par
Jim Kline, entrèrent sur le terrain.


« Ses shoots étaient si parfaits qu'on voyait à peine les
spirales décrites par le ballon. Il lançait avec une telle puissance que le receveur
se pliait en deux comme s'il s'était pris un obus dans le ventre. Ces tirs
faisaient mal, vraiment mal. »


Durant les six premières minutes, Angela vit Jim effectuer
cinq passes dont la dernière, spectaculaire, envoya le ballon dans la surface
de réparation. Chaque fois, le ballon décrivit des spirales parfaites, mais
aucun de ceux qui le reçurent ne se plia en deux de douleur. D'accord, les tirs
de Jim étaient puissants et précis. Mais Angela n'avait quand même pas
l'impression d'avoir un superman sous les yeux. Pour tout dire, une fois prise
par le jeu, elle ne pensa plus aux révélations de Mary.


 Ce fut un beau match pour l'équipe de Point. Si leurs
adversaires étaient plus grands, ils étaient aussi plus lents et leur jeu
manquait de coordination. Point marqua très vite deux buts et, à la fin de la
première mi-temps, le score était de 21 à 7. Comme les joueurs regagnaient les
vestiaires, Angela dégringola les gradins et s'approcha de la barrière qui
séparait le terrain des spectateurs. Jim était l'un des derniers joueurs à
quitter le terrain. 


—   Bravo ! Tu es en train de les massacrer ! lui
lança-t-elle.


Jim retira son casque et leva la tête. Le garçon un peu
gauche avait fait place à un gladiateur conquérant. Il lui adressa un rapide
sourire.


—   Ça tient toujours pour ce soir ?


—   Pour moi oui, répondit-elle.


—   Alors on se retrouve devant les douches vingt minutes
après la fin du match.


—   J'y serai.


On eût dit un rendez-vous d'amour.


La deuxième mi-temps fut la répétition de la première en
plus dévastateur. Point marqua deux buts sans que Balton eût le temps de
réagir. Mais il n'y avait rien de surnaturel dans tout cela. L'équipe de Balton
était tout simplement dépassée. Et moins bien entraînée. Seuls deux joueurs
furent blessés. Tous deux de Balton. C'était peu. Toutefois, le second, blessé
lors d'une mêlée, dut être évacué. Le score final fut de 42 à 9.


Les trois quarts des tirs de Jim avaient été envoyés au but.


Angela l'attendit bien plus de vingt minutes devant les
douches. Il s'empressa de s'excuser mais elle ne lui en voulait pas. Elle le
trouvait si craquant, les cheveux mouillés et le sac de sport nonchalamment
jeté sur l'épaule. Elle en aurait presque oublié la raison de ce rendez- vous.
Il faut dire que Jim, électrisé par la victoire de son équipe, avait
complètement perdu ses airs affligés.


—   Je crois qu'on les a terrorisés dès les premières
minutes, dit-il alors qu'ils gagnaient le parking.


 La nuit était chaude. Peut-être auraient-ils encore un long
été, cette année.


—   Ça semblait si facile qu'un instant, j'ai eu peur de
m'ennuyer, avoua Angela.


Il s'arrêta et se tourna vers elle :


—   J'espère que je ne t'ai pas ennuyée.


Gênée, elle lâcha un petit rire.


—   Non, non, tu as été formidable. Je ne comprends pas
comment vous avez pu perdre un seul match l'année dernière.


—   Je me suis beaucoup amélioré depuis l'année dernière.
Toute l'équipe a fait des progrès, d'ailleurs. Et puis, je crois que jouer pour
Todd et Kathy nous a galvanisés, ce soir.


Angela hocha la tête.


—   Je suis sure qu'ils ont apprécié, peu importe où ils se
trouvent maintenant.


Jim leva les yeux vers les étoiles.


—   Ouais, murmura-t-il.


Puis il revint sur terre.


—   Tu as faim ?


—   Je viens de manger deux hot-dogs.


—   Et un dessert, ça te dirait ?


—   D'accord. Ma voiture est là-bas, dit-elle en désignant
le fond du parking. Tu veux qu'on se retrouve quelque part ?


Il sourit.


—   Tu as peur de venir avec moi ?


Elle bénit la nuit qui masqua sa rougeur subite.


—   Tu ne me fais pas peur, Superman ! rétorqua-t-elle en
tapotant le torse musclé de Jim.


 


Finalement, ils retournèrent à Point chacun dans sa voiture
et se retrouvèrent au Cider Café. Le match ayant commencé relativement tôt, il
n'était pas vingt-deux heures quand ils pénétrèrent dans la salle.


 C'était un établissement ultrachic où ils ne risquaient pas
de tomber sur des élèves du lycée. Angela se souvint alors que la famille de
Jim, comme celle de Mary, était très riche. Jim commanda un nombre
impressionnant de plats, expliquant qu'il mourait toujours de faim après un
match. Les hot-dogs pesaient sur l'estomac d'Angela et elle se contenta d'une
tisane.


—   On devrait peut-être commencer par ce qui est
désagréable pour s'en débarrasser ? proposa-t-il tandis qu'ils attendaient leur
commande.


—   La fusillade et Mary ?


—   Oui.


Jim croisa les mains et se pencha au-dessus de la table. À
la lueur des chandelles, ses prunelles sombres étaient tout sauf froides. Il
avait un regard carrément ensorcelant, et Angela dut faire un effort pour
détourner les yeux.


—   Au cimetière, je ne t'ai pas tout dit à propos de Mary
et de moi, commença-t-il.


—   Pourquoi l'as-tu laissée tomber ?


—   Je t'ai expliqué que je lui avais annoncé que je voulais
sortir avec d'autres filles et que ça l'avait rendue folle de rage ?


—   Oui.


Jim se racla la gorge.


—   J'aurais sans doute dû faire preuve de tact et ne pas
lui préciser avec qui je voulais sortir. Pourtant, à ce moment-là, j'ai pensé
qu'il valait mieux être franc plutôt qu'elle ne le découvre par elle-même.


Angela inspira profondément. Elle était tendue à craquer.


—   Et alors ?


—   En fait, c'est avec toi que je voulais sortir.


—   Vraiment ? croassa-t-elle.


—   Oui.


—   C'est ce que tu lui as dit ?


—   Oui.


 


—   Tu n'aurais pas du. 


Jim se redressa et soupira.


—   Je sais, mais c'est un peu tard.


Elle n'en revenait pas. Jim avait rompu avec Mary à cause
d'elle ? Finalement, il y avait peut-être quelque chose qui clochait chez lui.
Sa stupéfaction la poussa à demander malgré elle :


—   Et pourquoi voulais-tu sortir avec moi ?


Il la fixa, interloqué, puis éclata de rire.


—   Parce que tu me plais, tout simplement !


—   Mais tu me connais à peine !


—   Ça ne t'est jamais arrivé de craquer pour quelqu'un que
tu connaissais à peine ?


La réponse fusa :


—   Si.


Après tout, elle-même ne connaissait pas Jim depuis
longtemps. Elle secoua la tête. Elle se sentait à la fois flattée et totalement
confuse.


—   Mais Mary est tellement extraordinaire ! objecta-t-elle.
Elle a dû avoir un choc !


—   Évidemment, répondit Jim d'un air dégoûté. 


Cette remarque refroidit Angela.


—   Tu la détestes ?


—   Non. Oui... Enfin... je le voudrais mais je n'y arrive
pas. Todd était mon meilleur copain.


—   Et Kathy ?


Elle pensait déjà à ses concurrentes.


—   Kathy était une amie. On sortait souvent ensemble tous
les trois.


—   C'est ce que Mary m'a dit. 


Cela piqua la curiosité de Jim.


—   Tiens, pourquoi est-ce qu'elle t'a parlé de ça ?


Angela ne répondit pas tout de suite. Le seul fait de se
trouver en tête à tête dans un restaurant avec Jim lui donnait le sentiment de
trahir Mary.


—   Elle m'a avoué que tu étais devenu froid et indifférent,
annonça finalement Angela d'un ton prudent.


Jim eut un geste agacé.


—   C'est toujours comme ça, les ruptures. J'ai cru qu'elle
était assez mûre pour accepter la réalité et continuer de vivre sa vie.
Qu'est-ce qu'elle t'a raconté d'autre ?


—   Rien.


—   Tu l'as vue samedi matin ?


—   Oui, je te l'ai déjà dit. Mais elle a refusé de parler
de ce qui s'était passé. Elle ne m'a même pas laissé entendre que tu voulais
sortir avec moi.


Il attendit un instant avant de répliquer :


—   Je ne voulais pas faire peser un tel poids sur tes épaules.


—   Tu n'y es pour rien, s'empressa-t-elle de répliquer, le
cœur battant la chamade. Mary est toujours mon amie.


Angela s'était sentie obligée de dire cela ; elle le devait
à Mary.


Jim détourna le regard.


—   Si tu ne veux plus me voir, je le comprendrai.


—   Je ne...


—   Angie ?


—   Quoi ?


—   Qu'est-ce que tu allais dire ?


—   Je ne sais pas.


—   Je suppose que tout ça est trop rapide pour toi,
observa-t-il.


Angela fixa la bougie sur la table, puis plongea son regard
dans celui de Jim. Il y avait des petits points rouges autour de ses iris. Elle
ne les avait pas remarqués auparavant. Curieux ! La flamme de la bougie s'y
reflétait d'une étrange façon.


Ce type est trop sexy pour moi ! pensa-t-elle, mais
elle déclara d'une voix douce :


 —  Je t'aime bien, tu sais.


De nouveau, il montra de l'intérêt.


—   Et qu'est-ce que tu aimes bien en moi ? 


Le corps qui se cache sous tes vêtements.


—   Ton intelligence étincelante et ton esprit subtil.


Il sourit.


—   Angie, tu te moques de moi.


—   Je t'aime bien, c'est tout, répéta-t-elle en haussant
les épaules. Tu es beau.


Il prit ses mains entre les siennes.


—   Toi aussi, tu es belle.


Elle sentit ses joues s'enflammer.


—   Oh ! à côté de Mary, j'ai l'air d'un vieux journal !


—   Mary est en prison. Et Mary restera en prison. Ne
parlons plus d'elle.


Il leva l'index comme elle s'apprêtait à protester, et
ajouta d'un ton soudain dur :


—   Du moins, pas cette nuit. Amusons-nous. D'accord ? 


Elle baissa la tête, se sentant pire que Judas.


—   D'accord.


À cet instant, le serveur s'approcha avec leur commande. Jim
se jeta presque sur la nourriture. Angela sirota sa tisane en le regardant
manger, impressionnée par son appétit.


Au moment de régler l'addition, il sortit la carte de crédit
de son père.


—   Et maintenant, qu'est-ce que tu veux faire ?
demanda-t-il une fois dehors.


La nuit était tiède, bien qu'il fût près de minuit.


—   Aller au lit.


Il éclata de rire et lui donna une bourrade dans le dos.


—   Ah ! vous, les filles de Chicago, vous allez droit au
but, hein ?


—   Je parlais d'aller dormir, précisa-t-elle.


 Sa bourrade avait été un peu violente au goût d'Angela,
mais il était si mignon qu'elle préféra l'ignorer.


—   Nous, les filles de Chicago, il n'y a pas grand-chose
qui nous embarrasse.


—   Waouh ! Et ça veut dire quoi ?


Elle pouffa.


—   Je ne suis pas si fatiguée que ça. Suis-moi en voiture
jusque chez moi. On pourra aller faire une balade.


—   Le long du lac ?


—   Où tu voudras, Jim.


 


Jim faillit les tuer tous les deux en arrivant chez le
grand-père d'Angela. En essayant de se garer à côté de la voiture d'Angela, dans
l'allée, il emboutit le réservoir de propane qui alimentait la maison. Il
jaillit hors de sa voiture, affolé.


—   Est-ce que j'ai brisé le scellé ? demanda-t-il dans un
souffle.


Il remonta aussitôt dans son 4 x 4 et fit marche arrière.
Angela bondit à son tour de sa voiture. Élevée dans une grande ville, elle
n'avait aucune expérience du gaz en bidon. Elle examina le réservoir à la
lumière des phares de Jim. Il l'avait bel et bien cabossé et cela l'inquiéta.
Il la rejoignit presque aussitôt et tâta le métal.


—   Je crois que ce n'est rien, dit-il.


—   Tu en es certain ? Il faudrait peut-être que je réveille
mon grand-père ?


—   Ça ira pour le moment. S'il y avait une fuite, on le
sentirait. Mais il faudra le faire vérifier demain. Je paierai s'il y a des
réparations.


—   Il ne risque pas d'exploser ?


À son arrivée ici, Angela avait eu l'impression de dormir à
côté d'une bombe atomique.


—   Il faudrait une sacrée collision pour faire exploser un
réservoir de cette taille.


 Jim examina le cylindre de douze mètres de long.


—   Je suis un peu surpris que ton grand-père ait un
réservoir de cette taille. D'habitude, on les trouve dans les fermes quand il
faut chauffer une très grande étable.


—   Mon grand-père m'a expliqué qu'il y avait cinq maisons
ici, il y a dix ans. Elles utilisaient toutes ce réservoir.


—   Et qu'est-ce qui leur est arrivé ?


—   Je crois qu'elles ont brûlé... Tu devais avoir huit ans
à l'époque. Tu t'en souviens ?


—   Vaguement.


—   Tu as toujours vécu à Point, non ?


—   Oui. C'est vrai qu'un grand incendie pourrait faire
exploser cette saloperie.


—   Et s'il explose, quels sont les risques ?


—   S'il vient d'être rempli, la maison saute. Comme ça !
fit-il en claquant des doigts.


—   Je crois bien que mon grand-père vient de le faire
remplir.


Jim éclata de rire.


—   Alors je ferai gaffe de ne plus le tamponner.


La vision d'une gigantesque explosion traversa l'esprit
d'Angela.


—   Tu crois qu'une explosion de cette importance pourrait
creuser un cratère dans le sol ?


—   Pardon ?


—   Tu sais, comme si une petite météorite était tombée du
ciel ?


—   Je ne crois pas. Mais pourquoi tu me demandes ça ?


—   Je me posais la question, c'est tout.


Angela alla vérifier si son grand-père était là. Il était
absent.


Quelques minutes plus tard, ils marchaient main dans la main
au bord du lac. Angela ne savait pas qui avait pris la main de l'autre mais peu
importait, elle se sentait bien. Certes, sa culpabilité à l'égard de Mary la
tenaillait encore mais elle la refoula. Sa main disparaissait presque dans
celle de Jim. Ils n'éprouvaient pas le besoin de parler.


 La lune brillait bas dans le ciel. Ses rais argentés
scintillaient sur l'eau noire et étale ainsi que sur la peau nue de leurs bras.
Seul le bruit des puits de pétrole sur les collines qui surplombaient le lac
troublait le silence. Bien qu'ils soient en partie masqués par les arbres,
Angela trouvait que ces puits gâchaient le paysage. Elle en fit la remarque à
Jim.


—   Ces puits rapportent une fortune, s'écria-t-il. Depuis
cinq ans, ils pompent plus de mille barils par jour. Et ils ne font pas tant de
bruit que ça. On les entend parce qu'il est tard et que tout est silencieux. Ce
sont des puits modernes qui fonctionnent avec des moteurs à air comprimé et non
pas à essence.


—   On dirait qu'ils te plaisent.


Jim eut un large sourire.


—   Mon père détient vingt pour cent des intérêts des douze
puits. Ma voiture a été payée avec l'argent qui provient de ces puits.


Elle lâcha sa main et lui donna un coup de coude moqueur.


—   Tu es encore au lycée et tu as déjà vendu ton âme aux
destructeurs de notre environnement avides d'argent.


Il l'attira contre lui.


—   Qui se soucie du sort de cette planète ? Elle n'existe
que pour notre plaisir.


—   Et nos enfants ? Et les enfants de nos enfants ?


—   Je n'arrive pas à penser à eux.


—   Tu devrais, murmura-t-elle, consciente de son souffle
tiède sur son visage.


—   Pourquoi ? Ils risquent de ne jamais voir le jour.


Il se pencha sur elle et l'embrassa. Un baiser avide,
profond et brutal, mais qui la fit fondre. Ses mains descendirent le long de
son dos, puis se plaquèrent sur ses fesses. Il la serra plus étroitement. Il
était impérieux, agressif. Mary le lui avait dit. Seulement, Angela n'était pas
Mary, bien qu'au cours de l'été, elle eut souvent rêvé de l'être. Elle n'était
pas non plus une experte dans l'art de l'amour. Elle n'avait jamais autorisé un
garçon à la toucher au-dessous de la taille. La main droite de Jim remonta
jusqu'à l'échancrure de son chemisier et se glissa à l'intérieur. Angela en eut
le souffle coupé. Elle s'écarta brusquement.


—   Tu veux bien me laisser respirer ? demanda-t-elle en
s'efforçant d'adopter un ton léger.


Il voulut l'enlacer de nouveau.


—   Tu respireras mon souffle.


Elle leva une main.


—   Attends ! Ça va un peu trop vite pour moi, là.


Il sourit, leva les mains, paumes tournées vers elle.


—   O.K., O.K.


Il se mit à contempler le lac.


—   Tu veux te baigner ? proposa-t-il.


—   L'eau est trop froide.


Il commença à retirer sa chemise.


—   Oh ! Mais nous sommes brûlants, tous les deux. Et puis,
la nuit est chaude. Allez, viens !


—   Mais je n'ai pas de maillot de bain.


Il passa sa chemise par la tête.


—   C'est ça qui me plaît !


Angela était désorientée. Rien de pareil ne lui était jamais
arrivé à Chicago. Jim ouvrit la fermeture Éclair de son pantalon et commença à
le retirer. Visiblement, il ne portait rien en dessous.


—   Attends ! s'écria-t-elle.


—   Attendre quoi ?


—   Je ne sais pas nager, mentit-elle.


—   On restera là où nous avons pied.


—   Je suis enrhumée.


—   Angie !


—   Je t'assure, mon rhume est presque terminé. Je ne
devrais pas me baigner.


 Jim secoua la tête en réprimant un sourire.


—   Eh bien, moi, je vais me baigner. Rejoins-moi ou
regarde-moi, comme tu veux. Mais si tu me regardes, fais attention parce que je
risque de bondir hors de l'eau sans prévenir et de t'y entraîner. Je l'ai déjà
fait, tu sais.


Elle lâcha un petit rire nerveux.


—   Non, je ne le savais pas.


Angela fit mine de regarder ailleurs quand il finit de se
déshabiller mais elle ne put s'empêcher de jeter quand même un discret coup
d'oeil. Il était vraiment sublime...


Mais quelle arrogance ! Cet aspect de sa personnalité lui
avait échappé. Mais peut-être fallait-il avoir une relation intime avec quelqu'un
pour bien le connaître.


Ça, ce n'est pas de l'intimité, ma petite, c'est du sexe
!


Jim se précipita dans le lac en s'ébattant comme un gamin.
Quand il eut de l'eau à hauteur de la taille, il plongea. Angela se mit à compter
les secondes, vaguement inquiète. Il réapparut cinquante mètres plus loin, au
bas mot. C'était un nageur hors pair. Il rejeta en arrière ses cheveux trempés.


—   Viens ! cria-t-il.


—   Une autre fois !


Dans un crawl impeccable il se dirigea vers le centre du
lac. Là, il se mit sur le dos et revint tranquillement en battant des pieds.
Angela retira une chaussure et tâta l'eau du bout de l'orteil. Elle frissonna.
L'eau ne devait pas dépasser les dix-sept degrés.


Elle poussa un cri étouffé. Jim venait de grimper sur la
berge à quelques mètres d'elle et courait dans sa direction. Elle n'en revenait
pas. Il ne se passait rien dans sa vie et voilà que, tout à coup, un Apollon nu
comme un ver la poursuivait au beau milieu de la nuit. À son expression, elle
comprit qu'il avait bel et bien l'intention de la jeter à l'eau, avec ou sans
ses vêtements. Sans réfléchir, elle tourna les talons et s'enfuit dans les
bois.


 —  J'ai un rhume, cria-t-elle par-dessus son épaule tout en
courant.


—   Je ne te crois pas, riposta-t-il dans son dos.


Angela se rua derrière un buisson et s'accroupit. Elle
savait qu'elle n'avait aucune chance de lui échapper et se résignait à un bain
forcé quand, soudain, elle l'entendit pousser un cri de douleur. Elle se leva,
hésitante, se demandant si ce n'était pas une ruse. Mais elle l'aperçut à
quatre mètres de là. Il était à genoux près d'un arbre et se tenait le bras
droit. Il avait l'air d'avoir fait une chute et de s'être coupé. Et, chose
surprenante, il avait remis son pantalon.


Je n'ai jamais vu quelqu'un s'habiller et se déshabiller
aussi vite !


Elle se précipita vers lui et l'aida à se relever.


—   J'étais trop pressé de t'attraper, expliqua-t-il d'un
ton penaud.


—   Seigneur! murmura-t-elle en découvrant son bras droit couvert
de sang. Qu'est-ce qui t'est arrivé ?


—   Je me suis payé un arbre, répondit-il.


—   Est-ce que ça fait mal ?


—   L'arbre ? Oui, quand il a foncé sur moi.


Angela pouffa de rire.


—   Gros malin ! Ça t'apprendra de vouloir me jeter à l'eau.
Viens, rentrons chez moi. Je vais te soigner.


Cette idée ne parut pas déplaire à Jim. Ils retournèrent au
bord de l'eau, là où il avait laissé sa chemise. Il s'en empara et commença à
la déchirer pour s'en faire un pansement. Sa blessure saignait, d'accord, mais Angela
trouvait qu'il en faisait un peu trop.


—   Pourquoi n'appuies-tu pas simplement ta main dessus ?
suggéra-t-elle. Ça arrêtera le sang.


—   Parce que ça fait mal. Je ne veux pas la toucher.


Elle désigna le lac de la tête.


—   Tu crois que cette eau est propre ?


—   C'est celle qu'on boit tous les jours au lycée.


—   C'est ce que j'ai entendu dire.


—   Qu'est-ce que tu as entendu dire ? demanda-t-il.


—    Peu importe. Bon, nettoie ta blessure si tu veux. Comme
ça, nous verrons si c'est grave.


—   Je suis surpris que ça me brûle autant, fit remarquer
Jim.


Angela craignait qu'il ne s'agisse d'une mauvaise entaille.
Il hésita un instant avant de plonger son bras dans l'eau. Elle s'agenouilla à
côté de lui, si bien qu'elle mouilla son pantalon.


—   Tu veux que je t'aide ?


—   Tu trouves que je me comporte comme un gosse ?


—   Pas du tout.


—   Bien, fit-il. Alors, est-ce que je peux t'embrasser
encore une fois?


—   Oui. Mais d'abord...


Il la fit taire en plaquant ses lèvres sur les siennes.
Finalement, il ne souffrait peut-être pas tant que cela. De nouveau, ce fut un
baiser profond et brutal. De nouveau, elle sentit ses mains sur son corps, ses
mains qui tripotaient les boutons de son chemisier. Elle essaya mollement de
l'arrêter mais au fond, elle n'avait qu'une envie : qu'il aille jusqu'au
bout... Il la renversa sur l'herbe et déboutonna prestement son chemisier. Elle
portait un soutien-gorge, ce qui ne devait pas constituer un obstacle pour lui.


Quelle façon d'apprendre à se connaître !


Comme il la serrait contre lui, elle sentit un liquide chaud
et poisseux se répandre sur son ventre. Elle avait complètement oublié qu'il
saignait. Elle se redressa vivement, l'envoyant bouler en arrière.


—   Tu me mets du sang partout ! cria-t-elle.


—   Oh ! ça va ! rétorqua-t-il, exaspéré.


—   Non, ça ne va pas !


Le chemisier d'Angela était grand ouvert. Dans sa hâte, Jim
en avait arraché deux boutons. Le vêtement était taché de sang, de même que son
ventre et son buste. Elle n'en revenait pas qu'il eût autant saigné le temps
d'un baiser. Mais combien de temps avait donc duré ce baiser ?


 —  Regarde-moi ça! se plaignit-elle On est aussi dégoûtants
l'un que l'autre !


Il éclata de rire.


—   Ça partira au lavage.


—   Ça m'étonnerait ! riposta-t-elle. Et ton bras ?


Il haussa les épaules et le leva en l'air. À la lueur de la
lune, elle put constater qu'il saignait abondamment.


—   Ne t'inquiète pas, il ne va pas se détacher tout de
suite, plai- santa-t-il devant son air effaré.


—   Mais, Jim, tu as vu comme tu saignes ! Tu t'es peut-être
sectionné une veine.


—   C'est pour ça que je voulais déchirer ma chemise.


—   Je te demande pardon mais c'est la mienne que tu
essayais de déchirer.


Il l'empoigna de nouveau.


—   Ça t'ennuie que je continue ?


Elle le repoussa.


—   Il faut à tout prix arrêter cette hémorragie.


Il eut un sourire carnassier.


—   Pourquoi n'embrasses-tu pas mon bras pour le guérir ?
suggéra- t-il en l'approchant du visage d'Angela. Juste un petit baiser.


Elle détourna la tête.


—   Beurk ! Donne-moi plutôt ta chemise que je te fasse un
pansement provisoire.


Il la lui tendit et elle la noua étroitement autour de son
bras. Jim grogna mais ne dit mot.


—   Bien, allons-y ! annonça-t-elle en faisant mine de se
lever.


—   Dans une minute.


—   Jim!


Il la saisit et recommença à l'embrasser. Mais couverts de
sang comme ils l'étaient, Angela trouvait que la scène avait perdu de son charme.
Enfin, presque. Les lèvres de Jim sur les siennes, c'était toujours aussi bon.


Angie, ma petite, c'est peut-être le goût de son sang.


Cette idée refroidit son ardeur. Elle parvint à le repousser
et se leva d'un bond.


—   On rentre, déclara-t-elle d'un ton ferme.


Il leva les yeux sur elle et lui lança un sourire charmeur
de petit garçon.


—   Déjà ?


—   Oui, dit-elle en lui tendant la main. Avant que le
soleil ne se lève.


Il l'embrassa une dernière fois devant sa voiture. Sous
prétexte qu'il ne souffrait plus, il refusa qu'elle le conduise chez un
médecin. Tout en l'embrassant, il la caressa comme si elle était sa chose. Elle
ne pouvait pas croire qu'elle le laissait faire. Mary n'avait-elle pas affirmé
que c'était un monstre ?


Une curieuse pensée traversa alors l'esprit d'Angela.


Peut-être est-ce mon genre de monstre ?


 


Enfin, Angela se retrouva au fond de son lit, seule sous ses
couvertures. Seule ? Pas vraiment. Elle était en curieuse compagnie dans un
monde étrange.


 


Le Monde est vivant. Il l'est depuis des milliards d'années,
depuis des temps immémoriaux. Bien entendu, aucune créature ne garde souvenir
de la mort. C'est pour cette raison que le Monde se croit immortel. Il s'empare
de toute vie qui éclot à sa surface, il la dévore et lui donne ainsi la
possibilité d'être à son tour éternelle, en devenant partie intégrante de
lui-même. Ainsi, va le Monde et rien, s'imagine-t-il, n'est capable de
l'arrêter.


Le Monde est toujours affamé.


Il a surtout faim de ceux qui lui rendent visite.


 Ce sont des proies tellement faciles.


Angela se sent en visite tandis qu'elle se promène dans la
prairie fleurie. Bien qu'il brille d'un vif éclat, le soleil lui semble un peu
plus petit que dans son souvenir. Mais cela n'a pas d'importance. Elle est
arrivée au paradis et se sent heureuse. Ce fut un long périple mais, à présent,
elle peut se reposer, libre et à l'abri des regards.


D'agréables senteurs embaument l'air. Elle s'agenouille au
bord d'un ruisseau pour se désaltérer. Mais avant même d'avoir pu y tremper les
lèvres, elle se redresse vivement. Le soleil vient de disparaître derrière un
nuage noir qui n'était pas là l'instant d'avant. La prairie s'est obscurcie
mais de façon singulière. Comme les rais du soleil filtrent à travers
l'insolite nuage, la lumière vire au rouge très pâle.


—   Mon Dieu ! murmure Angela en scrutant le ciel.


Seulement, Dieu n'est pas là. Pas dans ce lieu, certes non.


Angela commence à avoir très chaud. Une odeur lui chatouille
les narines. Ni douce ni agréable... mais familière. Oui, elle sait ce que
c'est.


—   Non, souffle-t-elle. Non, mon Dieu !


Un éclair zèbre le ciel. Telle la panse d'un énorme démon né
dans les airs, le nuage éclate, libérant une pluie de sang sur la terre.


Mais quelle fatale plaisanterie! Angela n'est pas sur terre.
Elle a franchi d'immenses distances pour atteindre le paradis, et a malencontreusement
chuté en enfer.


Le sang ruisselle sur elle. Elle ne sent plus que lui, ne
voit plus que lui. Une rivière écarlate coule à ses pieds. Mais le sang ne
tombe pas seulement du ciel sur le Monde ; il sourd aussi du sol.


Quelque chose se mélange au liquide rouge et visqueux. Les
cellules nerveuses du Monde. Les cellules qui donnent au Monde pensées, désirs,
appétits. Le Monde a d'immenses appétits qui ne peuvent être comblés. Quelle
faim délicieusement douce-amère que celle qui pousse le Monde vers la chair
vive des victimes innocentes.


Une douleur fulgurante traverse Angela. Elle hurle, saute
d'un pied sur l'autre pour se défaire des millions de petites dents invisibles
qui s'efforcent de la dévorer. La douleur est insupportable. Elle trébuche et
le monstre tapi dans le sang choisit cet instant pour bondir sur elle. Il
pénètre dans sa bouche où il commence à déguster les morceaux de choix...


 


Angela se redressa d'un bond dans son lit, le cœur battant à
tout rompre, sa chemise de nuit trempée de sueur. Le souffle court, le cœur au
bord des lèvres, elle se précipita dans la salle de bains pour vomir. Prise de
vertige, elle resta un moment assise sur le carrelage. Un froid atroce lui
paralysait les membres.


J'ai la grippe. Une grippe d'enfer !


Finalement, elle parvint à se traîner tant bien que mal
jusqu'à son lit. Elle avait peur de se rendormir. De faire de nouveau ce cauchemar.
Une peur atroce !
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Kevin réveilla Angela le lendemain matin en cognant à la
porte de sa chambre. Elle gémit et roula sur le dos. Elle avait la bouche affreusement
sèche et entendait les martèlements de son cœur dans son crâne. Elle savait que
c'était Kevin. Son grand-père ne la dérangeait jamais quand elle dormait.
C'était un partisan acharné de la grasse matinée.


—   Va-t'en ! cria-t-elle.


Kevin entrouvrit la porte.


—   Tu es visible ?


—   Non, je suis toute nue.


—   Super!


Il ouvrit grande la porte et la dévisagea.


—   Ça va ?


Angela ferma les yeux.


—   Je ne sais pas. Je dois avoir de la fièvre.


Kevin renifla.


—   Eh, dis donc, ça pue le vomi ici !


—   Normal, j'ai vomi cette nuit.


—   Et les toilettes, ça sert à quoi ?


—   Il faisait noir, j'ai dû les louper.


Elle rouvrit les yeux.


—   Quelle heure est-il ?


—   Onze heures.


—   Tu te fiches de moi !


—   Mais non, petite flemmarde.


—   Mince !


Kevin vint s'asseoir sur le lit, à côté d'elle.


—   Où étais-tu hier soir ?


—   Oh ! un peu partout.


Elle se redressa en coinçant son drap sous le menton. Sa
chemise de nuit n'était pas très couvrante... Elle aperçut ses vêtements de la
veille empilés dans un coin, et pria pour que Kevin ne remarque pas l'odeur de
sang séché.


Il posa une main sur son front.


—   Tu n'as pas l'air d'avoir de fièvre.


—   Tant mieux.


Elle n'avait pas mal à la tête non plus. Mais celle-ci lui
paraissait étrangement pleine, comme si, à son insu, son cerveau avait essayé
de prendre du volume au cours de la nuit. C'est alors qu'Angela se souvint de
son cauchemar. Elle frissonna. Où allait-elle chercher des rêves pareils ?


—   Tu as des frissons ? s'inquiéta-t-il.


—   Non. J'ai sans doute mangé quelque chose qui ne me
convenait pas.


—   Qu'est-ce que tu as mangé ?


—   Deux hot-dogs, répondit-elle avant d'ajouter, après une
légère hésitation : Je suis allée voir le match, hier soir.


—   Toute seule ?


—   Ouais.


—   Pourquoi est-ce que tu ne m'as pas demandé de t'accompagner?


—   Tu détestes le foot.


—   Peut-être, mais j'adore les pom-pom girls !


 —  Tu n'en serais pas revenu ! On a gagné, figure-toi !


—   Contre Balton ? s'étonna Kevin.


—   On les a battus à plate couture. 42 à 9 !


—   C'est dingue ! Et Jim Kline, il a joué comment ?


—   Qui ?


—   Jim. Le monstre qui joue comme arrière.


—   Il a cassé la baraque !


Kevin sifflota.


—   Tiens, c'est curieux, l'an dernier, il jouait comme un
manche à balai...


Angela jeta un coup d'œil au lac et soupira.


—   Bon, je vais prendre une douche, annonça-t-elle.


—   Je peux regarder ? demanda Kevin, plein d'espoir.


Elle eut un sourire las.


—   Quand tu seras plus vieux.


Kevin sortit de la chambre en traînant les pieds et Angela
courut à la douche. Elle le rejoignit peu après dans la cuisine. Elle se
sentait un peu mieux. En tout cas, elle avait retrouvé son appétit. De fait,
elle mourait de faim. Son grand-père avait laissé un message dactylographié sur
la table de la cuisine.


 


Angel,


Je suis allé à Chicago voir les chevaux sur lesquels j'ai
misé. Prends soin de toi. Essaie de faire quelque chose que tes parents
n'approuveraient pas.


Ton vieil ami.


 


—   J'espère que lorsque j'aurai soixante-dix piges, je
serai aussi cool que lui, lança Kevin quand elle reposa le message.


Kevin avait acheté le journal — il était grand ouvert sur la
table — et s'était déjà fait des tartines de pain et de beurre de cacahuète
sans attendre d'y être invité.


 —  J'espère que lorsque tu auras soixante-dix piges, tu
t'intéresseras encore à moi, observa Angela.


—   Euh, pour toi, être « plus vieux », c'est être aussi
vieux que ça ?


Angela réprima un sourire.


—   Le temps le dira.


Elle désigna le journal d'un signe de tête.


—   Quoi de neuf dans le monde ?


Kevin se rembrunit.


—   Tu devrais le savoir. Tu étais là-bas hier soir.


—   Mais de quoi parles-tu ?


Il tourna le journal face à elle. Sur la une s'étalait la
photo d'un joueur de Balton. Un certain Fred Keith. L'article était intitulé :


 


UN JOUEUR MATADOR PARALYSÉ


À LA SUITE D'UNE FRACTURE DE LA NUQUE.


 


Angela eut l'impression que le sol se dérobait sous ses
pieds.


—   J'ai bien vu qu'ils avaient transporté un joueur hors du
terrain, mais il n'avait pas l'air gravement blessé. Je n'arrive pas à le
croire.


—   Il a un tube dans la gorge pour pouvoir respirer,
précisa Kevin tristement. Il a dû recevoir un sacré coup.


Angela se mit à lire l'article :


 


Hier soir, Fred Keith, un junior de Balton High, a été
transporté aux urgences de Balton Memorial à la suite d'une fracture de la nuque
survenue au cours de la deuxième mi-temps du match de football opposant les
lycées de Balton et de Point. Fred jouait en défense lorsqu'il fut blessé lors
du septième but marqué par Point. La blessure n 'ayant pas été jugée grave,
l'entraîneur de l'équipe et son assistant l'ont aidé à quitter le terrain. Il
n'a même pas été transporté sur une civière — procédure habituelle lorsqu'on
soupçonne une blessure cervicale. L'entraîneur de l'équipe, Steve Sperber, a
déclaré que le coup reçu par Fred ne lui avait pas paru particulièrement
violent. «Le gamin l'a à peine cogné », a affirme Sperber.


Le gamin en question, Larry Zurer, espère que Fred se
rétablira promptement.


À l'hôpital, il est vite apparu que Fred souffrait de
plusieurs fractures graves des troisième et quatrième cervicales. Fractures
qui, en général, entraînent une paralysie complète. Fred n'a toujours pas
recouvré la moindre sensation dans aucun de ses membres. Toutefois, il a bien
supporté l'opération et a été placé sous respirateur artificiel. Le pronostic
des médecins est cependant extrêmement réservé.


Nous n 'avons pu contacter les parents de Fred mais il n
'est pas impossible qu'ils décident de porter l'affaire devant les tribunaux,
étant donné le traitement apporté à leur fils immédiatement après qu'il eut été
blessé. Selon un médecin qui a étudié les radios du jeune homme, et qui a
demandé à garder l'anonymat, Fred aurait été paralysé quelle que fût la façon
dont on l'eut transporté hors du stade. « On dirait que la nuque de ce garçon a
été brisée par une massue », a observé ledit médecin.


 


—   Mon Dieu ! balbutia Angela en reposant le journal.


—   Dommage que Dieu ne soit pas là pour guérir ce garçon,
déclara Kevin. Tu as lu le commentaire du médecin contacté par le journal ?


—   Oui.


Kevin leva les sourcils d'un air interrogateur.


—   Je me demande ce que Mary en penserait.


Angela n'arrivait pas à détacher le regard de la photo de
Fred Keith.


—   Je ne t'ai jamais dit que Larry Zurer faisait partie de
ceux que Mary soupçonnait d'être des monstres.


—   Voilà une coïncidence intéressante !


—   Pardon ? demanda Angela.


—   Rien. Alors, qu'est-ce que tu dis de ça ?


 —  Il faut que je parle à Mary.


—   Pourquoi ?     


—   Comme ça.


Angela balaya la cuisine du regard.


—   Je m'arrêterai pour manger un morceau en route.


—   Pourquoi ne manges-tu pas ici ?


Angela regarda le pain et le beurre, le bol de fruits et
éprouva une violente répulsion.


—   J'ai besoin de quelque chose de plus substantiel.


 


Ils s'arrêtèrent dans un fast-food sur la route de Balton.
Angela commanda un hamburger et des frites. Kevin était fasciné de la voir
manger ainsi, elle qui, d'ordinaire, picorait comme un moineau. Il aurait été
encore plus étonné s'il avait su qu'elle mourait d'envie d'en commander un deuxième.


Quelle drôle de fièvre ! songea-t-elle. Elle a
de curieux effets.


Nguyen reçut Angela dans son bureau. Elle lui avait
téléphoné avant de venir. Le lieutenant demanda à Kevin de rester dans la salle
d'attente pendant qu'il s'entretiendrait avec Angela. Une fois sa porte
refermée, Nguyen l'invita à prendre un siège.


—   Qu'est-ce qui t'amène ? demanda-t-il.


—   Je voudrais parler à Mary.


—   À quel sujet ?


Angela haussa les épaules.


—   Le même que la première fois. Je voudrais savoir
pourquoi elle a fait ça.


—   Je croyais que Mary avait refusé d'en discuter.


Angela sentit que Nguyen la sondait. Il était malin et
n'était sans doute pas dupe de ses mensonges.


—   Eh bien, j'aimerais réessayer, dit-elle simplement.


—   Sais-tu que Mary a des chances d'obtenir sa libération
sous caution ?


 —  J'ai entendu dire le contraire.


—   Ses parents ont engagé le meilleur avocat de l'État. Il
est obstiné. Il va utiliser toutes les ressources du droit pour obtenir sa mise
en liberté. Et ça risque fort de marcher.


—   Est-ce qu'elle retournera chez ses parents ?


—   Je n'en sais rien.Mais pour sa sécurité, je ne le lui
conseillerais pas. Il faudrait la convaincre de rester ici. Tu crois pouvoir y
parvenir ?


—   J'en doute.


—   Tu peux toujours essayer.


—   J'essaierai, promit Angela.


On la conduisit dans la même pièce que la première fois.
Seul un des néons était allumé. Angela s'assit dans la quasi-obscurité en se
demandant si elle devait parler à Mary de son histoire avec Jim et de Fred
Keith. Elle s'aperçut qu'elle avait encore faim. Elle eut la vision d'un steak
et craignit de ne pas pouvoir attendre l'heure du dîner.


Cette fois-ci, ce fut Nguyen lui-même qui amena Mary. Elle
portait toujours des menottes. Quand le policier voulut l'attacher à la chaise
de l'autre côté de la table, Angela fit non de la tête. Nguyen n'insista pas et
ressortit sans prononcer un mot.


Mary supportait mal son séjour en prison. Elle avait
beaucoup maigri. Les bandages de sa tête et de sa main semblaient ne pas avoir
été changés depuis la semaine précédente. Elle avait l'air méfiante et beaucoup
plus à cran que la dernière fois.


—   Qu'est-ce que tu as découvert ? demanda-t-elle de but en
blanc.


—   À quel propos ?


—   Tu ne serais pas revenue, observa Mary, dédaigneuse,
s'il n'y avait pas quelque chose d'anormal qui te tracasse.


—   Tu accordes vraiment peu de poids à notre amitié.


Mary ignora la remarque et demanda :


—   Tu as vu Jim ?


—   Ouais.


 Mary se raidit, sur le qui-vive. Elle avait un véritable
radar.


—   Quand et où l'as-tu vu ?


—   En ville, au lycée.


—   A-t-il insisté pour te parler ?


—   Oui. Il m'a expliqué que tu étais devenue folle de rage
quand il t'avait annoncé qu'il ne voulait plus sortir avec toi.


Mary esquissa un sourire.


—   Rien d'autre ?


—   Non.


—   Allez, avoue !


Angela durcit le ton.


—   C'est plutôt à toi d'avouer ! La dernière fois que je
suis venue, tu m'as raconté des salades, prétendant que tu avais tué Todd et
Kathy parce qu'ils étaient devenus des extraterrestres.


—   Je n'ai jamais dit que c'étaient des extraterrestres.
C'est toi qui le dis.


—   Des monstres, enfin, peu importe ! Je commence à en
avoir marre de tout ça ! Je veux la vérité. Pourquoi es-tu venue à cette fête
armée d'un fusil ?


Mary étudia attentivement Angela.


—   Que s'est-il passé, Angie ? De quoi as-tu peur ?


Angela hésita avant de se lancer :


—   Un joueur de foot a eu la nuque brisée hier soir, au
match.


Mary dressa l'oreille.


—   Vas-y, donne-moi tous les détails.


—   Il s'appelle Fred Keith. Il joue dans l'équipe de Balton
— il jouait, du moins. Larry Zurer l'a plaqué au sol au cours de la deuxième
mi-temps. Résultat : Fred risque de rester paralysé à vie.


Mary lâcha un long sifflement


—   Je savais bien que Larry était l'un de ces salauds.


Elle tambourina des doigts sur la table.


—   Quoi d'autre ?


 —  Quand est-ce que tu sors ?


—   Je ne sais pas... Alors, quoi d'autre ?


—   J'ai appris que tu sortirais peut-être demain. Tu ferais
mieux de rester ici. Je suis allée aux obsèques. Les familles de Todd et de
Kathy ne te portent pas dans leur cœur, c'est le moins qu'on puisse dire !


—   Quelle importance ?


Mary se leva et se mit à arpenter la pièce.


—   Si Larry est passé de l'autre côté, enchaîna-t-elle,
c'est sans doute aussi le cas de Carol. Et de combien d'autres ?


—   Tu es en train de calculer le nombre de munitions dont
tu auras besoin ?


—   La ferme ! rétorqua Mary.


Angela se leva d'un bond.


—   Tu me prends pour une demeurée ? À peine sortie d'ici,
tu les prendras en chasse.


Mary lui décocha un regard noir.


—   À peine sortie d'ici, ce sont eux qui me prendront en
chasse. Regarde-toi, Angie, et dis-moi qui trompe qui. Est-ce que Jim ne t'a
pas dit qu'il était fou amoureux de toi ? Est-ce qu'il ne t'a pas avoué qu'il
m'avait plaquée à cause de toi ?


Angela se figea.









—   Si.


Mary martela sa cuisse avec sa main indemne.


—   Je le savais ! Quoi d'autre ? Est-ce que tu sors avec
lui ?


Angela sentit comme une faiblesse au creux de l'estomac.


—   Je suis sortie avec lui la nuit dernière.


Mary la fixa de toute sa hauteur.


—   Tu as perdu la tête ou quoi ?


Angela leva lentement les yeux sur elle.


—   Mary, la plupart des gens pensent que c'est toi qui as
perdu la tête.


 Mary contourna la table et se laissa tomber sur sa chaise.
Elle lâcha un rire amer.    


—   Angela Warner, mon amie. Si pressée d'attirer
l'attention des garçons qu'elle a choisi celui qui fait partie des rares
animaux humains de tout le pays.


—   C'est lui qui m'a choisie.


—   Il t'a choisie parce qu'il avait peur de ce que j'avais
pu te raconter. Il ne t'a rien demandé au sujet de notre entretien ?


« Tu ne lui as pas parlé samedi ? »  « Elle ne t'a
rien dit ?» « Quels trucs ?» « Qu'est-ce qu'elle t'a raconté ? »


—   Je n'ai rien trouvé d'anormal dans ses questions.


—   Et comment l'heureux couple a-t-il occupé sa première
soirée en tête à tête?


—   On est allés dîner au restaurant. Et personne n'a dévoré
personne.


—   Et ensuite, qu'est-ce que vous avez fait ?


—   Nous sommes retournés chez moi et on s'est envoyé en
l'air.


—   Ça, je te crois ! Tu es probablement l'une d'entre
d'eux, maintenant.


Angela abattit son poing sur la table.


—   Et qu'est-ce que tu voulais que je fasse ? Tu m'affirmes
que Jim sème la mort et je serais censée m'asseoir et attendre de voir s'il commet
un meurtre ? Mais tu devrais être contente que je sois sortie avec lui. Je fais
avancer tes recherches.


Mary réfléchit.


—   Tu as couché avec lui ?


—   Non.


—   Tu l'as embrassé ?


—   Oui.


—   Garce!


—   Mary, tu as tenté de tuer Jim la semaine dernière.
Comment peux-tu, maintenant, être jalouse que je sois sortie avec lui ?


 Mary ouvrit la bouche puis se ravisa. Elle ferma les yeux
et inspira à fond à plusieurs reprises. Quand elle les rouvrit, elle prit la
main d'Angela dans la sienne. La dernière fois, celle-ci avait trouvé les yeux
de Mary injectés de sang. À présent, ils étaient carrément rouges.


—   Jim n'est pas amoureux de toi, déclara calmement Mary.
Avoir une vraie relation avec toi ne l'intéresse pas. Ce qu'il veut, c'est
t'utiliser pour me coincer, moi. Il a peur de ce que tu sais. Il finira sans
doute par te tuer. Il fera peut-être même pire encore.


—   Me transformer en ce qu'il est ?


—   Oui.


—   Mais qu'est-ce qu'il est, Mary ?


—   Je te l'ai dit, je n'en sais rien.


—   Tu savais que Point Lake a été formé par une météorite
il y a des millions d'années ?


—   Quel rapport ? demanda Mary d'un ton hargneux.


—   Je l'ignore.


—   Alors, pourquoi en parler ?


—   Parce que boire de l'eau pure, de l'eau saine fait
partie de mes préoccupations.


—   Je parle sérieusement, Angela !


—   Mary, c'est difficile de te prendre au sérieux. Tu
mentionnes un entrepôt mais tu es incapable de dire où il se trouve. Tu assures
que des gens ont disparu dans cet entrepôt mais aucune disparition n'a été
signalée. Tu me mets en garde contre Jim en affirmant que c'est un démon, alors
qu'il a tout d'un charmant garçon. Et tous les psys du comté t'ont cataloguée
comme démente après ce que tu as fait la semaine dernière. Tu ne crois pas qu'il
serait temps de me fournir des détails concrets si tu veux que j'essaie de
t'aider ? Parce que, autrement, je serai obligée de conclure que tu es
effectivement ce dont tu as l'air : une fille qui a commis un meurtre à la
suite d'un accès de jalousie.


 Mary lâcha la main d'Angela. Elle fixa le plancher pendant
une longue minute puis soupira.


—   Des cageots à poulets.


—   Hein?


—   J'étais cachée derrière des cageots à poulets lorsque je
les ai vus entraîner ces deux couples dans l'entrepôt.


—   Et cet entrepôt se trouve à Balton ?


—   Il me semble.


—   Il te semble ? La semaine dernière, tu en étais sûre.


—   À la limite de Balton et de Kally, précisa Mary. C'est
parfois difficile de déterminer là où une ville finit et où l'autre commence.
L'entrepôt est peut-être à Kally. En tout cas, à la lisière de la ville, j'en
suis certaine.


—   Comment sais-tu que les cageots avaient contenu des
poulets ?


—   À l'odeur.


Angela se leva.


—   Bien.


—   Qu'est-ce que tu as l'intention de faire ?


—   Chercher l'adresse de tous les entrepôts de Balton et de
Kally où on stocke des poulets. Puis vérifier si l'un de ces entrepôts est
désaffecté. Si c'est le cas, je forcerai la porte pour y chercher des taches de
sang sur le sol.


—   Je t'ai dit que j'y étais retournée. Ils étaient déjà
passés avant moi et avaient tout nettoyé soigneusement.


—   C'est impossible qu'ils n'aient pas laissé une trace, si
minuscule soit-elle.


Angela se tut un instant.


—   Mais peut-être préfères-tu que je n'aille pas m'en
rendre compte par moi-même ? conclut-elle.


—   Tes raisons m'intriguent, c'est tout, répondit Mary
sèchement. Mais tu n'as pas fini le récit de ta soirée. Qu'est-ce que vous avez
fait après le restaurant ?


 —  On s'est baladés au bord du lac et on s'est embrassés.


—   Ne me raconte pas de craques. C'est tout ?


—   Jim s'est coupé le bras pendant qu'il me poursuivait.


—   Il a saigné ?


—   Énormément. Comme un être humain normal.


Mary fronça les sourcils.


—   Du sang, murmura-t-elle.


—   Il n'était ni vert ni jaune.


—   Tu n'as toujours pas répondu à ma première question,
reprit Mary sans relever. Pourquoi es-tu venue ? Rien ne t'y obligeait.


—   Je voulais que tu saches ce qui était arrivé à Fred
Keith.


—   Je ne crois pas que ce soit la vraie raison. Je crois
plutôt que tu as peur. Qu'est-ce qui te fait peur ? Jim ?


—   Non.


—   Alors, quoi ?


Angela porta une main à son front. Elle se sentit prise de
vertige. La petite pièce se mit à tourner à toute allure. On aurait dit que quelqu'un
jouait du tambour dans sa tête, comme à son réveil. Elle se souvint que le
martèlement avait cessé dès qu'elle avait mangé. Et elle avait de nouveau faim.
Elle se sentait capable d'engloutir un bœuf entier.


—   J'ai fait un rêve, avoua-t-elle avec réticence. C'est ça
qui m'a fait peur.


—   Que se passait-il dans ton rêve ?


Angela se tourna à demi vers la porte.


—   J'étais dévorée vivante. C'est tout ce dont je me
souviens. Je reviendrai te voir, Mary. Prends soin de toi.


—   Et toi, reste en vie, Angie...


 


Nguyen questionna à peine Angela quand elle retourna dans
son bureau. Elle lui débita les mêmes mensonges que la semaine précédente tout
en sachant qu'il n'en croyait pas un mot. Elle se demanda un instant s'il ne
les avait pas écoutées mais réussit à se convaincre que c'était sans doute
illégal.


Elle retrouva Kevin dans la salle d'attente et il la
raccompagna jusqu'à sa voiture.


—   Comment ça a marché ?


—   Difficile à dire. Nous devons trouver un entrepôt dans
les environs où on stocke des poulets.


—   C'est ma fête, aujourd'hui ! s'exclama Kevin.


 


Bien entendu, une fois de plus, Nguyen avait enregistré la
conversation entre Angela et Mary. Il écouta deux fois l'enregistrement en
compagnie du sergent Martin, l'un de ceux qui l'avaient aidé à capturer Mary le
soir du carnage.


—   Nous avons fait une erreur en cherchant l'entrepôt uniquement
à Balton, observa Nguyen. C'est peut-être pour cette raison que nous ne l'avons
pas trouvé.


—   C'est moi qui ai fait une erreur, rectifia Martin.


Martin était un homme petit et trapu qui prenait la vie au
sérieux. S'il avait un prénom, il l'avait oublié. Nguyen l'aimait bien.


—   Et l'autre fille, d'où vient-elle ? demanda-t-il.


—   Angela Warner ? Je l'ignore. Il est évident qu'elle ne
croit pas un mot de ce que raconte Mary — qui la croirait, d'ailleurs ? Cela
dit, il y a des éléments dans cette histoire qui la troublent.


Nguyen retira la cassette du magnéto et la tapota,
manifestement ennuyé. L'état d'esprit d'Angela avait changé par rapport à sa première
visite. Le samedi précédent, Nguyen aurait pu jurer qu'elle n'était pas du
genre à sortir avec le petit ami de Mary — un acte par trop déloyal. Mais
peut-être que Jim exerçait un pouvoir sur les filles. Il était extrêmement
beau.


Peut-être davantage que cela, même.


Jim rappelait à Nguyen un jeune soldat qu'il avait eu sous
ses ordres au Viêt-nam. Un certain Tran Quan. Le meilleur tireur qu'il eût jamais
connu. Lors de leurs missions dans la jungle, Tran Quan abattait plus d'ennemis
que tout son bataillon réuni. Il réagissait comme un serpent, pas comme un être
humain. Tirer ou poignarder une victime dans le dos lui était indifférent. Bien
qu'il le détestât, Nguyen avait eu besoin de lui.


Qu'est-ce que le beau Jim Kline avait en commun avec Tran
Quan pour établir ainsi un lien entre eux ? Nguyen l'ignorait. Mais il redoutait
le pire s'il ne le découvrait pas.


—   J'ai l'intention de faire filer ces trois gosses,
annonça-t-il finalement. Angela, Jim, et surtout Mary. Tu peux me donner un
coup de main ?


—   Pas de problème, répondit Martin. J'aimerais me charger
de Mary. Vu son attitude, j'ai bien peur qu'elle ne reste pas longtemps en
liberté sous caution.


—   Elle n'a que dix-sept ans mais elle est terriblement
dangereuse.


—   J'en ai eu un aperçu à cette fête, la semaine dernière.


—   Alors, tâche de t'en souvenir. Je voudrais que nous
consultions encore une fois la liste des entrepôts, surtout ceux de Kally. Je
suis sûr qu'Angela est en train de faire la même chose en ce moment. S'il
existe un entrepôt répondant à la description de Mary, on retrouvera
probablement la piste d'Angela là-bas.
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Angela et Kevin dénichèrent dans l'annuaire l'adresse de l'entrepôt
d'un grossiste en denrées alimentaires. À Kally et non pas à Balton. Kevin
savait où il se trouvait et il ne leur fallutque vingt minutes pour y parvenir.
Ce qui attira immédiatement leur attention, ce fut le bâtiment qui se trouvait
de l'autre côté de la rue.


Un entrepôt désaffecté.


Près duquel s'entassait une pile de cageots à poulets
malodorants.


Angela se gara à côté et descendit de voiture. C'était un
samedi et  la zone industrielle était déserte. L'odeur des caisses, bien qu'écœurante,
ne fit que stimuler son appétit. Elle n'allait pas tarder à se débarrasser de
Kevin pour se ruer au supermarché et dévorer le contenu de tous les rayons.
Elle désigna la porte barricadée de l'entrepôt.


—   Tu crois qu'il y a une chance pour qu'on trouve
là-dedans le sang de quatre morts ? demanda-t-elle d'un air de doute.


—   Je croyais que Mary t'avait dit que les monstres avaient
effacé toutes les traces du carnage.


Angela haussa les épaules.


—   Tu sais comme les monstres sont négligents... Allons
voir ça de plus près. N'oublie pas le cric, on s'en servira comme levier pour arracher
les planches.


—   On ferait bien de prendre aussi une lampe torche, ajouta
Kevin.


Angela n'aimait pas du tout l'allure de ce bâtiment, ni
l'atmosphère qui l'entourait. Peut-être était-il hanté par des spectres qui
n'avaient pas réussi à quitter ce monde heureux. Mais peut-être n'était-ce que
le fruit de son imagination.


—   Ouais, riposta-t-elle. Et essaie de trouver une
mitraillette…


Ils entrèrent sans difficulté dans le bâtiment, prenant soin
de laisser la porte grande ouverte derrière eux. La torche s'avéra utile. L'entrepôt
était en effet immense. L'entrée se réduisit bientôt à un minuscule rectangle
de lumière, leur unique lien avec le monde réel. Si, de l'extérieur, l'entrepôt
avait paru effrayant à Angela, elle trouva que l'intérieur aurait eu
cruellement besoin d'être exorcisé. L'écho de leurs pas résonnait, pareil à
celui de fantômes errants. L'air sentait le rance. Une faible odeur de
caoutchouc l'imprégnait, ainsi qu'une autre, qu'elle ne put identifier. Les
relents fétides de la pourriture, peut-être ?


—   C'est effrayant, ce coin, tu ne trouves pas ?
chuchota-t-elle.


—   C'est pas le genre d'endroit où je viendrais la nuit,
admit Kevin. Je me demande s'il n'y a pas un interrupteur quelque part.


Ils eurent beau chercher, ils n'en trouvèrent pas.
L'électricité avait sans doute été coupée depuis longtemps. Visiblement, les
propriétaires n'étaient pas portés sur le ménage. Tout était recouvert d'une
épaisse couche de poussière. Mais sans cette poussière, leur recherche eût été
vaine. En effet, c'est l'absence de poussière dans un angle obscur qui attira
le faisceau de leur lampe comme un aimant. Ils s'y précipitèrent. Un cercle
parfaitement propre était nettement visible sur le sol en ciment. On aurait dit
une espèce d'autel. Angela se mit à genoux tandis que Kevin brandissait la
torche au-dessus d'elle. Elle tâta le sol froid et l'examina attentivement.


—   Tu vois quelque chose ? demanda Kevin.


Angela avança à quatre pattes, s'efforçant de percer
l'obscurité et là, dans une fissure, elle aperçut une marque sombre. Elle fit
signe à Kevin qui vint s'agenouiller près d'elle. Il braqua le faisceau de la
lampe sur la fissure et la gratta avec un ongle.


—   Qu'est-ce que c'est ? demanda Angela, le cœur battant.


—   On dirait du sang séché.


—   Seigneur !


—   Je ne pense pas que ce soit celui du Seigneur.


—   Kevin !


—   D'accord, c'est pas drôle. Mais pour Mary, c'est
peut-être bon signe. Et mauvais signe pour le restant de la planète.


Angela fixa Kevin.


—   Parce que tu crois ces salades, maintenant ?


—   Je blaguais... En revanche, je serais enclin à penser
que Todd, Kathy et Jim ont tué quatre personnes ici. Ce qui suffit à faire
d'eux des monstres, mais pas de l'espèce surnaturelle.


—   Ouais.


Angela lui prit la torche des mains et suivit la fissure.
Elle serpentait sur plus de quatre mètres, traversait le cercle propre, et
était entièrement remplie de sang séché. Mais quelle quantité en avaient-ils
répandue, se demanda-t-elle, pour couvrir une surface pareille ?


—   Apparemment, Mary n'a pas remarqué ça quand elle est revenue
ici, observa-t-elle.


—   Elle ne s'est peut-être pas mise à quatre pattes,
suggéra Kevin. Tu sais ce qu'il nous reste à faire, à présent ?


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


—   Il me semble que ça tombe sous le sens. Il faut aller
raconter à la police ce qu'on a découvert. Ça donnera de la crédibilité à
l'histoire de Mary.


—   Mais Mary n'a rien dit à la police.


—   À présent, elle voudra peut-être le faire. Du moins leur
donner une version modifiée.


—   Non.


—   Comment ça, non ?


 —  Je ne veux pas aller voir la police avec juste cette
information?


—   Pourquoi ?


Angela jeta un regard vers l'entrée : elle se trouvait bien
à deux cents mètres. Elle se sentait oppressée. L'air dans cet entrepôt était
sans vie.


Est-ce que les gens hurlent au moment de mourir et
aspirent ainsi toute la vie qui se trouve dans l'air ?


—   Je suis sortie avec Jim Kline, la nuit dernière,
déclara-t-elle tout à trac.


Kevin se laissa tomber sur le sol.


—   Pourquoi?


—   Parce qu'il me l'a proposé, répondit-elle en haussant
les épaules. On s'est retrouvés après le match. On est allés dîner puis on
s'est baladés au bord du lac.


Kevin se sentit profondément blessé.


—   Pourquoi tu ne me me l'as pas dit plus tôt ?


—   Je ne voulais pas te faire de peine.


Les traits du visage de Kevin s'affaissèrent. Les ombres
dures projetées par la lampe torche lui donnaient un air particulièrement pathétique.


—   Que tu m'aies menti me fait davantage de peine.


—   Je suis désolée.


Angela avait envie de le consoler, de le prendre dans ses
bras mais, dans ce lieu effrayant, elle s'en sentit incapable. De surcroît,
elle ignorait pourquoi elle avait choisi ce moment pour lui annoncer cela.


—   Et il te plaît ?


—   Je ne sais pas... Peut-être.


—   Et ce que Mary t'a raconté ? s'emporta Kevin. Et ce sang
séché ? Qu'est-ce qu'on fait ici ? Une étude de caractère ? Dans ce cas, je
trouve que ce type a un niveau très médiocre.


—   Kevin !


—   Quoi, Kevin ? Qu'est-ce qu'il a qui ne va pas, Kevin ?


 Dur ! La pire des questions. « Je t'aime. Pourquoi est-ce
que toi, tu ne m'aimes pas ? » Angela se dit qu'elle aurait préféré devoir
poser elle-même cette question plutôt que d'avoir à y répondre.


—   Mais rien, Kevin, dit-elle aussi gentiment que possible.
C'est moi qui ne tourne pas rond.


—   Tu as un trop-plein d'hormones, voilà tout.


Angela éclata en sanglots et en fut la première surprise.
Elle n'avait rien senti venir.


—   Je parle sérieusement, hoqueta-t-elle. Je ne me sens pas
bien en ce moment.


Recouvrant son calme, Kevin passa un bras autour des épaules
d'Angela.


—   Qu'est-ce qui se passe ?


J'ai la dalle. J'ai envie de manger deux Big Burger. Et
même si on me servait la viande crue, cela me serait égal. Je me demande d'ailleurs
si je ne la préférerais pas crue.


Angela renifla.


—   J'ai fait un cauchemar, cette nuit.


—   J'étais dedans ?


Angela rit au milieu de ses larmes.


—   Non. J'étais toute seule. Loin de chez moi, dans un
monde horrible. Mais je ne peux pas t'en parler maintenant. Et la raison pour
laquelle je suis sortie avec Jim... je ne peux pas t'en parler, non plus.
Kevin, je t'aime beaucoup. Tu es mon ami. C'est tout ce que je peux te dire
pour l'instant.


Kevin mit un moment à retrouver l'usage de la parole.


—   Tu as l'intention de le revoir?


—   Non, mentit Angela.


—   Tu me le promets ?


Elle examina son beau visage innocent. Ses yeux bruns qui
brillaient dans l'ombre. Elle écarta les mèches rebelles qui barraient son
front et l'embrassa sur la joue.


 Oui, je te promets que tu es merveilleux. De cela, au
moins, je suis certaine.


—   Oui, dit-elle à voix haute.


Kevin retint le regard d'Angela un instant. Il était malin.
La croyait-il ? Elle l'ignorait. En tout cas, il parut se détendre.


—   Pourquoi ne veux-tu pas aller voir la police ?
insista-t-il.


—   Je veux d'abord poursuivre mes recherches.


—   À quel sujet ?


—   Sur les Indiens.


—   Les Indiens ?


Elle se leva et s'essuya les mains sur son pantalon, la
lampe torche coincée sous le menton.


—   Tu m'as dit qu'ils avaient été les premiers à avoir vécu
dans la région. J'aimerais connaître leur version de l'histoire.
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Angela reconduisit Kevin chez lui. Tandis qu'il s'efforçait
de digérer la nouvelle qu'Angela venait de lui assener, celle-ci ne cessait de
penser à manger. Elle avait neuf dollars sur elle et pourtant elle se demandait
si elle ne devrait pas s'arrêter à un distributeur afin de retirer assez
d'argent pour satisfaire sa faim. Comment expliquer cet appétit d'ogre ? Elle
n'en avait pas la moindre idée. En tout cas, elle n'était pas enceinte. De
cela, au moins, elle était certaine.


Kevin n'avait pas envie de la quitter quand elle s'arrêta
devant chez lui.


—   Où vas-tu ? demanda-t-il.


—   À la bibliothèque.


—   Pourquoi tu ne veux pas que je vienne avec toi ?


—   Parce que je me sens d'humeur bizarre.


—   Tu te sens toujours d'humeur bizarre. Je pourrais
t'aider.


L'estomac d'Angela gronda furieusement. Elle avait
l'impression qu'il se dévorait lui-même.


—   Je dois y aller. S'il te plaît !


Kevin descendit lentement de voiture.


—   Et ce soir, que fais-tu ?


—   Je n'en sais rien. Je vais peut-être me reposer. Je
crois que j'ai vraiment de la fièvre. Je t'appellerai demain.


 —  Reste à l'écart des mauvais garçons, A and W,
conseilla-t-il avant de claquer la portière.


—   C'était bien mon intention.


Angela se rendit aussitôt dans un fast-food en dépassant constamment
la vitesse autorisée. Elle commanda un autre hamburger et un Coca, négligeant
les frites. Elle éprouva un soulagement sans nom! Pourtant, le hamburger ne la
rassasia pas — la viande était trop cuite à son goût — et elle en commanda un
deuxième avant même d'avoir englouti le premier, précisant cette fois-ci
qu'elle voulait la viande saignante. Il lui parut meilleur et sa faim cruelle
commença enfin à s'apaiser mais sans disparaître complètement. Elle songea à en
emporter un troisième pour la route, au cas où sa fringale la reprendrait, mais
elle ne pouvait quand même pas manger trois Big Burger ! Jamais auparavant elle
n'en avait avalé deux d'affilée.


À la bibliothèque, elle retrouva la même vieille dame que la
fois précédente. Elle écoutait une pièce de Shakespeare sur un magnétophone et
sourit gentiment quand elle reconnut Angela.


—   Est-ce que je peux t'aider ?


—   Oui. Je voudrais tout ce que vous avez sur deux sujets.
Les Indiens qui ont vécu ici avant l'arrivée des Blancs et la météorite qui a
creusé Point Lake.


La vieille femme manifesta immédiatement son intérêt.


—   Tu t'intéresses aux Indiens ? demanda-t-elle en
éteignant son magnétophone. Je sais où se trouve tout ce que cette bibliothèque
possède à leur sujet. Assieds-toi. Je vais t'apporter ça. Et l'autre chose qui
t'intéressait, m'as-tu dit ? Les parcmètres ?


Angela sourit malgré elle.


—   La météorite qui a creusé le lac.


—   Je vais voir ce que j'ai.


La bibliothécaire disparut entre les rayonnages. Elle resta
si longtemps absente qu'Angela craignit qu'elle ne se fût endormie dans un
coin. Mais finalement, elle revint avec une pile de documents. Des articles de
presse et des feuilles volantes pour la plupart. Il y avait toutefois un livre,
petit et mal relié. Comme s'il avait été imprimé par un particulier. Angela
remercia la vieille dame et alla s'installer à l'écart. La bibliothécaire remit
son magnéto en marche.


Angela ne trouva qu'un seul article concernant la météorite
et le lac. Il y était question de la date de sa chute mais à aucun moment
l'existence de cet objet tombé de l'espace n'était mise en doute. Selon
l'auteur, la datation au carbone 14 lui permettait d'affirmer que la météorite
n'était tombée qu'environ cent mille ans auparavant. Angela avait quelques
notions d'astronomie. C'était très récent. L'auteur expliquait également que la
roche du lac et de ses environs immédiats était hautement magnétique. Il
concluait en établissant un parallèle avec un site d'Amérique du Sud qui était
à présent un lac. Les deux cratères semblaient avoir été formés à la même
époque, par le même minerai fortement magnétique venu de l'espace.


L'auteur ne précisait pas si l'eau du lac était dangereuse
pour la santé.


Angela nota le nom de l'auteur sur son agenda. Alan Spark,
professeur de géologie à l'université du Michigan. C'était à moins de deux
heures de voiture de Point. Peut-être irait-elle lui rendre visite un de ces
jours.


La documentation sur les Indiens d'Amérique était plus abondante.
Apparemment, les Mantons formaient la principale tribu de la région avant
l'arrivée, quelque deux cents ans auparavant, de l'homme blanc. Elle trouva
maintes anecdotes de batailles, de traités de paix aussitôt suivis d'autres
batailles. Angela fut frappée par le nombre de promesses que le gouvernement
américain avait faites aux Mantons sans jamais les tenir. Ces Indiens devaient
être d'un naturel confiant, à moins qu'ils n'eussent guère de mémoire. Ils
n'avaient sans doute pas eu d'autres choix que d'accepter les traités du gouvernement.
L'Histoire les avait rattrapés, et il était impossible d'en arrêter le cours.


Angela dénicha plusieurs allusions curieuses au lac.
D'abord, son nom en langue manton : Sethia, qui signifiait « bain de
sang ». Elle interrompit sa lecture, se demandant pourquoi ces Indiens avaient
donné un nom aussi terrible à un si joli lac. Supposant qu'une sanglante
bataille avait eu lieu sur sa rive, elle poursuivit sa lecture pour en avoir la
confirmation. En vain. Ce nom semblait dater de la nuit des temps, de milliers
d'années peut-être. Il était vaguement relié à un autre, plus étrange encore : KAtuu.
L'une des nombreuses légendes les concernant racontait que les KAtuu avaient
émergé des profondeurs du lac. Une autre affirmait que les KAtuu étaient
descendus du ciel jusqu'au-dessus de l'eau. Malgré ses recherches, Angela ne
put déterminer ce qu'étaient exactement ces KAtuu. Ils étaient décrits
tantôt comme des insectes trop minuscules pour être perçus par l'œil humain,
tantôt comme des espèces de chauves-souris gigantesques capables de franchir
rapidement d'immenses distances. Toutefois, ils étaient toujours présentés
comme d'effrayantes et redoutables créatures. De tout cela il ressortait que
les Mantons avaient évité Point Lake. Ils étaient parvenus à tenir le lac et
ses abords en quarantaine pendant des décennies. Il y avait aussi une règle
sacrée chez les Mantons : aucun membre de leur tribu ne devait boire l'eau du
lac, quelles que fussent les circonstances.


—   Mince alors ! murmura Angela. Quelqu'un aurait dû
montrer ces histoires au comité local d'éducation.


—   Tu me parlais? demanda la bibliothécaire en éteignant
son magnéto.


—   Je me disais simplement que l'histoire des Indiens de
cette région est fascinante.


La vieille femme battit des mains comme une gamine. Elle semblait
ravie d'avoir trouvé quelqu'un qui partageait sa passion.


—   N'est-ce pas ? Si tu as envie d'entendre de
merveilleuses histoires au sujet des Indiens qui ont vécu ici, adresse-toi à
Plume-Qui- Brille.


—   Plume-Qui-Brille ?


 —  C'est un vieil Indien qui vit près de Wind Break, non
loin de l'autoroute 17. Il y a là une boutique baptisée le Bon Marché. C'est
l'arrière-arrière-petite-fille de Plume-Qui-Brille qui la tient. Méfie-toi
d'elle. Elle essaiera de te vendre une de ces couvertures qu'elle tisse
soi-disant elle-même, que cela te plaise ou non. J'en ai déjà trois chez moi,
dans un placard.


—   Quel âge a Plume-Qui-Brille ?


—   Je l'ignore. Il avait déjà des cheveux blancs la
première fois que je l'ai rencontré. C'était à l'époque de la Grande Crise, en 1929. Je n'étais qu'une petite fille.


 


Angela avait hâte de rencontrer Plume-Qui-Brille. En se
rendant à la boutique du Bon Marché, elle fit un crochet par une épicerie.
Après tout, elle était peut-être tombée enceinte au cours d'un rêve érotique ?
Elle acheta de drôles de produits : une saucisse allemande de trente centimètres
et une miche de pain. Elle ne toucha pas au pain mais engloutit la saucisse
tandis qu'elle roulait sur l'autoroute. Ce ne fut qu'après l'avoir avalée
qu'elle se rendit compte qu'elle l'avait mangée crue.


Pourtant, elle l'avait trouvée délicieuse.


Le Bon Marché portait bien son nom. Ce n'était qu'une
baraque de bois adossée à une maison en brique vétusté située en retrait de la
route. Un cheval de bois à la peinture écaillée montait la garde sur un
terre-plein poussiéreux. Angela se gara et entra dans le magasin. Une femme
l'accueillit. Ce devait être l’arrière-arrière-petite-fille. Elle avait le type
indien et commença aussitôt à faire l'article pour la couverture qu'elle tenait
à la main.


Tout en jetant des regards discrets à la ronde, Angela lui
expliqua qu'elle était venue rendre visite à Plume-Qui-Brille.


Les étagères qui couraient le long des murs étaient chargées
de poteries, de paniers en osier et de figurines de bois sculptées à la main.
Rien qui pût intéresser une jeune fille élevée à l'ère des supermarchés.


 —  Plume fait la sieste, répliqua l'Indienne.


Elle devait avoir une trentaine d'années et avait une
carrure imposante. Ses cheveux aile de corbeau étaient noués en une
queue-de-cheval qui lui descendait au bas des reins. Elle fourra sa couverture
dans les bras d'Angela.


—   Celle-là, je te la donne pour soixante dollars. C'est
une authentique couverture manton.


On eût dit une banale couverture marron sur laquelle on
avait ajouté quelques broderies au fil blanc.


—   Je n'ai pas soixante dollars, rétorqua Angela. Mais j'ai
un compte rendu sur les Mantons à rendre lundi au lycée. C'est vraiment
important que je parle à votre arrière-arrière-grand-père. Est-ce que je peux
repasser plus tard ?


La femme se montra intéressée.


—   Est-ce que tu racontes de bonnes choses sur nous ?


—   De très bonnes choses.


—   Combien d'argent as-tu sur toi ?


—   Environ deux dollars.


L'Indienne se tourna vers une étagère et attrapa une petite
figurine en argile représentant une jeune Indienne.


—   Je te vends ça et après j'irai réveiller Plume. 


—   Il ne faut pas le réveiller. Il risque d'être mécontent.


La femme haussa les épaules et mit la figurine dans un sac
en papier kraft.


—   Il dort tout le temps. Il faudra bien que je le réveille
tôt ou tard pour qu'il aille aux toilettes.


Angela lui tendit ses deux derniers dollars et la femme
disparut dans l'arrière-boutique. Angela décida de s'arrêter à un distributeur
au retour. Elle ne rentrerait pas à la maison sans provisions. Elle consulta sa
montre. Il était 5 h 32. Jim lui avait donné rendez-vous à 19 heures.


L'Indienne réapparut et fit signe à Angela de la suivre. Le
logement n'était guère mieux que le magasin. Après avoir traversé une cuisine sale
et un salon miteux, elles entrèrent dans une minuscule chambre, un peu mieux
entretenue. Le lit était fait et la fenêtre ouverte donnait sur le couchant. La
pièce sentait bon. Un bâtonnet d'encens brûlait dans un angle. Plume-Qui-Brille
était assis, enveloppé dans une couverture devant un vieux poste de télé. Il
n'avait pas du tout l'air d'un homme qui vient de se réveiller. Il jeta un coup
d'oeil à Angela et dit quelque chose qu'elle ne comprit pas.


—   Comment ? balbutia-t-elle.


—   Il a dit : « Bonjour à toi. Comment vas-tu ? » répondit
la femme.


—   Il ne parle pas l'anglais ?


—   Autrefois, mais il l'a presque entièrement oublié. Il
préfère le manton. Je te traduirai ce qu'il dit. Assieds-toi devant lui, sur
cette couverture, ordonna-t-elle. Elle te plaît, celle-ci ? Je l'ai achetée en
solde au supermarché.


—   Elle est très belle, dit Angela en s'asseyant aux pieds
du vieillard.


L'Indien était petit et voûté. Quelques rares cheveux blancs
parsemaient son crâne, mais sa peau n'était pas excessivement ridée pour un
homme d'un si grand âge, et les yeux noirs qui la scrutèrent étaient vifs et
perçants. On eût dit qu'ils discernaient en elle des choses qu'elle aurait
préféré garder secrètes.


Mais qu’est-ce que j'ai donc à cacher ?


Une étrange histoire de monstres. Un baiser tabou. Un
entrepôt maculé de sang. Un insatiable appétit. Décidément, elle accumulait les
secrets depuis quelques jours.


—   Bonjour, dit-elle au vieil Indien.


Celui-ci hocha la tête — il devait encore comprendre un peu
l'anglais — puis s'adressa à la femme dans sa langue.


—   Plume veut que tu mentionnes dans ton rapport que les
Man- tons ont été les plus grands guerriers de tous les temps, traduisit-elle.


Angela sourit à Plume-Qui-Brille.


—   Dites-lui que c'est déjà fait.


 Après que la femme eut traduit, Angela ajouta :


—   Dites-lui aussi que j'aimerais lui poser quelques
questions au sujet de Point Lake.


La femme s'exécuta. Le vieillard fit non de la tête avec
vigueur, ce qui étonna fort Angela.


—   Il ne veut pas parler du lac, dit sa petite-fille. Il
dit que c'est un lieu maudit.


—   Mais c'est justement ce dont je voulais parler.


Plume-Qui-Brille prit la parole et l'Indienne traduisit :


—   Il dit que c'est lui qui a convaincu les colons blancs
de ne pas boire l'eau du lac. Il dit qu'au début, ils ont refusé de l'écouter
mais qu'ils ont fini par le faire. Il dit que, si toute l'eau potable de la
région vient des puits et non pas du lac, c'est grâce à lui.


Angela opina.


—   Dites-lui que l'eau de la nouvelle école construite sur
la rive vient du lac, que plusieurs élèves sont tombés malades et que nous
ignorons l'origine de cette maladie.


La femme traduisit. Plume-Qui-Brille resserra sa couverture
autour de lui et commença à s'agiter. Puis il se mit à parler d'un ton
précipité.


—   Il dit que la maladie provient de l'eau du lac et que
les enfants ne doivent pas boire cette eau. Il dit que, s'ils arrêtent tout de
suite de la boire, ils iront mieux mais que, s'ils continuent, il leur arrivera
des choses terribles. Il dit que tu dois aller voir les responsables de l'école
pour les prévenir du danger. Il dit aussi que cela est déjà arrivé aux colons blancs.
Un grand nombre d'entre eux sont tombés malades avant de l'écouter. Mais ces
colons ont été mieux dès qu'ils ont cessé de toucher à l'eau du lac.


—   Demandez-lui ce qui arrive à ceux qui continuent de la
boire.


Le vieillard secoua la tête quand la question lui fut
traduite.


—   Il ne veut pas en parler.


—   Mais pourquoi ?


 Le vieil Indien continua de secouer la tête.


—   Il dit que tu ne dois pas savoir ce qui se passera.


—   Demandez-lui pourquoi le lac a été nommé Sethia par
les Mantons.


Plume-Qui-Brille répondit.


—   Il dit que tu ne dois pas le savoir.


—   Dites-lui que je sais que ce mot signifie « bain de sang
».  


Plume-Qui-Brille contempla Angela pendant un long moment,
puis reprit la parole d'une voix posée.


—   Il veut savoir ce que tu sais d'autre, expliqua
l'Indienne.


—   Dites-lui que j'ai lu des choses sur les KAtuu et
que je... 


Plume-Qui-Brille poussa un cri perçant. Il secoua
vigoureusement la tête et commença à parler en manton à toute allure.


—   Tu ne dois pas prononcer ce mot, traduisit la femme.
Mais il demande pourquoi tu t'intéresses à ce mot.


Angela plongea son regard dans celui du vieillard.


—   Dites-lui qu'au lycée, certains élèves ont changé et que
je me demande s'ils n'ont pas été transformés en... KAtuu.


Plume-Qui-Brille eut un mouvement de répulsion lorsqu'elle
prononça le mot maudit. Il mit longtemps à répondre mais quand il s'adressa à
elle, sa voix était incroyablement douce.


—   Il veut savoir de quelle manière ces enfants ont changé.
Il veut savoir s'il y a eu des morts et si oui, comment ils sont morts, dit la
femme avant d'ajouter : Voilà qui est étrange !


—   Deux personnes sont mortes, expliqua Angela. Elles ont
été tuées par une fille qui est convaincue qu'elles étaient devenues des
démons. Mais ces deux personnes en ont peut-être tué d'autres avant de mourir.
(Angela marqua une pause.) Elles ont peut-être dévoré quatre personnes
vivantes.


Plume-Qui-Brille parut extrêmement troublé par cette
réponse. Il  considéra longuement Angela d'un œil plus perçant que jamais,
moins bienveillant. Puis il reprit la parole.


 —  Il veut savoir si la fille a réussi à tuer toutes les
personnes étranges.


—   Non, répondit Angela.


—   Combien en reste-t-il ? traduisit l'Indienne.


—   Je l'ignore... Pourquoi les Mantons appellent-ils le lac
« bain de sang » ?


Cette fois-ci, Plume-Qui-Brille répondit à sa question.


—   Parce que c'est là où on a toujours commencé à boire le
sang.


—   Je ne comprends pas, dit Angela. Le lac était-il rempli
de sang ?


—   Le lac est rempli d'eau, traduisit la femme. Les — il ne
veut pas prononcer le mot — sont remplis de sang.


—   Je ne comprends toujours pas. Est-ce que les KAtuu
sont des êtres humains normaux qui ont changé après avoir bu l'eau du lac ?


Plume-Qui-Brille grogna puis répondit.


—   Il dit que rien chez les « Changés » n'est normal. Il
dit qu'ils changent tout d'un coup mais aussi très lentement.


—   Que veut-il dire par là ? Il se contredit.


Et Plume-Qui-Brille poursuivit.


—   Il dit qu'ils changent à l'intérieur avant de changer à
l'extérieur. Au début, ils sont difficiles à reconnaître.


—   Comment peut-on les reconnaître ?


Avant de répondre, Plume-Qui-Brille fixa Angela comme s'il
voulait la sonder.


—   Ils ont toujours faim de sang.


Non, je n'ai pas faim de sang. J'ai juste envie de
hamburgers et de saucisses. Mais surtout pas de sang !


—   Oh non ! murmura Angela.


Soudain, Plume-Qui-Brille se pencha en avant et lui saisit
le poignet. Elle essaya de se libérer mais il était fort. Il resserra sa prise
et palpa sa peau juste à la base du pouce. Il cherchait son pouls. Angela se
tint tranquille et le laissa faire. Ce qu'il trouva lui déplut. Il repoussa sa
main et pointa l'index sur la porte d'un air furieux en lui hurlant quelque
chose en manton.


 —  Il veut que tu t'en ailles, expliqua la femme.


Vite, celle-ci se leva, prit Angela par le bras et la força
à se relever.


—   Il veut que tu sortes immédiatement et que tu ne
reviennes plus jamais. Tu l'as mis en colère.


—   Mais je n'ai pas fini, protesta Angela.


Elle parvint à se libérer et fit un pas vers le vieillard
qui continuait de la regarder comme une pestiférée.


—   Qu'est-ce que j'ai ? demanda-t-elle sèchement. Pourquoi
me traitez-vous ainsi ?


—   KAtuu, cracha l'Indien.


Angela n'en crut pas ses oreilles. Il avait prononcé le mot
maudit...


—   Tu dois partir maintenant, ordonna la femme.


—   Je ne suis pas KAtuu ! hurla Angela. Je suis une
jeune fille comme les autres. Pourquoi m'accuser alors que je suis venue chercher
votre aide ?


—   Sors d'ici, lança la femme en l'agrippant par le bras.


—   Laissez-moi tranquille ! glapit Angela en se libérant
d'un mouvement brusque.


Elle fit un autre pas vers Plume-Qui-Brille. Même s'il la
considérait comme un démon, il n'avait pas peur d'elle.


—   Pourquoi m'as-tu appelée KAtuu ? Je n'ai fait de
mal à personne.


—   Toi, vouloir quoi ? demanda le vieillard dans son
mauvais anglais.


—   Je veux savoir si cette chose existe. Et si elle existe,
comment l'arrêter avant qu'elle ne se répande.


Plume-Qui-Brille retira la fine chaîne en or qu'il portait
autour du cou et la lui offrit. À cette chaîne était suspendue une minuscule
chauve-souris en or. Angela la prit et l'examina attentivement. La
chauve-souris n'avait pas de tête.


Plume-Qui-Brille considéra Angela un instant.


—   KAtuu.


Angela fronça les sourcils.


 —  Qu'est-il arrivé à sa tête ?


—   Toi, porter, dit le vieillard sans répondre à sa
question.


—   Autour de mon cou ? Mais à quoi cela me servira-t-il ?
demanda Angela au bord du désespoir. Que dois-je faire ?


L'Indien fit mine de se trancher la gorge.


—   Toi, les tuer !


—   Qui ?


—   Les Affamés.


—   Il faut que je leur tranche la tête ?


—   Toi, les tuer, répéta-t-il.


—   Et moi ? Je suis atteinte, moi aussi ?


Le vieil Indien contempla les derniers feux du couchant par
la fenêtre. Le globe orange avait déjà à demi disparu derrière la ligne
d'horizon. La petite chambre commençait à s’obscurcir, l'air avait fraîchi. Un
violent frisson secoua Angela quand le vieillard posa de nouveau son regard
perçant sur elle.


—   Faim ? demanda-t-il.


Elle acquiesça faiblement. De fait, elle mourait de faim.


—   L'eau. Le sang, dit-il en hochant la tête d'un air
triste avant de marmonner quelque chose en manton.


Angela se tourna vers l'Indienne.


—   Qu'a-t-il dit ?


—   Tu as nagé trop profondément.


—   Mais je n'ai jamais nagé dans le lac. L'eau est trop
froide. Plume-Qui-Brille baissa la tête et parla dans sa langue.


—   Ton sang est aussi froid que celui du lac, traduisit
l'Indienne. Angela sentait son cœur battre. Mais ce qui coulait dans ses
veines, elle ne savait plus ce que c'était.


—   Je crois que je vais partir, annonça-t-elle. 


L'Indienne semblait terrorisée.


—   C'est ce que tu as de mieux à faire.
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Au retour, Angela trouva un petit supermarché qui acceptait les
chèques, si bien qu'elle n'eut pas à chercher un distributeur. Certes, elle
prit toutes sortes de produits, mais qui leurrait-elle ? Elle acheta plus de
viande rouge qu'elle et son grand-père n'en consommaient en un mois. De gros,
d'énormes steaks. Sans l'ombre d'un sourire, elle questionna le boucher pour
savoir s'il n'avait pas de bêtes en réserve. Elle faillit fondre en larmes
lorsque la caissière lui demanda si elle attendait du monde.


—   Oui, expliqua Angela. Ils ne sont pas de Point.


Plastic l'attendait en gémissant derrière la porte d'entrée.
Angela avait oublié de lui donner à manger. Elle chercha une boîte pour chien
mais n'en trouva aucune. Elle finit par lui jeter un steak cru sur le balcon
surplombant le lac. La chienne n'en fit qu'une bouchée.


Angela se préparait un steak quand la porte d'entrée
s'ouvrit sur Jim Kline, la star de l'équipe de foot, un gros buveur d'eau,
Batman en personne. Sa tête était toujours à sa place, sur ses épaules. Il la
regarda et sourit. Il faisait sombre. Elle n'avait allumé que la petite lampe
du salon à côté de laquelle il se tenait. Mais cette pénombre ne semblait pas
le déranger. Le steak grésillait dans la poêle brûlante.


—   Bonsoir, Angie ! Je suis en avance ?


—   Non. Entre... Je préparais le dîner.


—   Ça tombe bien, j'ai une faim de loup.


Alors ! Es-tu un monstre ? Un cannibale ? As-tu
l'intention de me dévorer ? Dois-je te tuer ? Viens-tu d'une autre planète ?
Es-tu un démon ? Et ce soir que vas-tu faire ? M’embrasser ? M'aimer ? Me transformer
à ton image ? Ah ! N'est-ce pas pour ça que tu m'as demandé de sortir avec toi
? Que tu es venu dans ce monde ? Pour consommer toutes les jeunes et jolies
filles ? Et les rendre plus mauvaises qu'elles ne le sont déjà ?


—   On dîne dans la cuisine ? demanda Angela en ajoutant un
second steak dans la poêle.


Jim se mit à table sans la quitter des yeux.


—   Aux puits de pétrole, dit-il.


—   Tu veux qu'on grimpe là-haut ?


—   Oui.


Angela savait pourquoi elle n'avait pas été chercher le
fusil de son grand-père. Primo, il n'en avait pas. Et, secundo,
quelque chose en elle ne pouvait s'empêcher d'être fasciné par cet aspect noir
et mystérieux de la personnalité de Jim. Tous les gens étaient sans doute comme
cela. Jim l'attirait et la répugnait tout à la fois. Il avait une attitude
glaciale, ce soir ; il ne feignait même pas de jouer les amoureux transis. Sans
doute savait-il que ce n'était pas nécessaire. Le baptême — enfin, ce qu'il lui
avait fait — était terminé et elle était déjà damnée ; du moins de son point de
vue à lui. Et puis, il y avait aussi tout ce que Mary avait raconté à Angela au
sujet de Jim. Elle ne la croyait pas tout en se demandant s'il n'y avait pas un
peu de vrai dans tout cela. Ses doutes signifiaient que si Jim n'était pas un
monstre, il était en tout cas loin d'être un type normal.


—   Je veux manger tout en regardant le lac, dit-il.


—   Comme c'est romantique, répondit-elle.


Elle n'avait mis aucune ironie dans sa réponse, car elle
désirait vraiment être avec lui pour la pire raison qui fût. On aurait dit que
son esprit fonctionnait à deux niveaux. Jim était mauvais, mais si mauvais
qu'il finissait par avoir l'air bon. Elle brûlait d'envie qu'il l'embrasse.
Elle désirait sentir ses mains sur sa peau autant qu'elle désirait manger un
steak savoureux. Mais il n'avait pas envie d'elle. Il se contentait de la
regarder.


—   Tu es jolie, ce soir, remarqua-t-il.


—   Merci.


Angela n'avait pas attendu Jim. Elle avait eu l'intention de
tenir sa promesse envers Kevin et de lui téléphoner pour le prévenir qu'elle ne
se sentait pas bien. Mais elle était revenue tard et avait dû se préparer à
manger, et voilà qu'il était entré...


—   Qu'est-ce que tu as fait aujourd'hui ? demanda-t-il.


—   Rien.


—   Tu as vu Mary ?


—   Oui.


—   Qu'est-ce qu'elle t'a dit ?


—   Rien.


Soudain, Angela eut l'impression qu'elle avait besoin de
Jim. Elle sentait son corps changer. Aucun médecin n'aurait été à même d'expliquer
comment. Mais Jim, lui, le savait. Elle discernait également en lui de subtils
changements. Sa main droite reposait sur la table de la cuisine. Ses ongles
étaient entièrement noirs, comme s'il s'était violemment pincé les doigts. Il
tambourinait légèrement sur la table, et le martèlement se répercutait à
travers la maison silencieuse.


—   Les steaks sont cuits ? demanda-t-il.


—   Je viens de les mettre.


—   Aucune importance.


—   Tu as raison, approuva Angela. Allons-y ! Je vais mettre
notre repas dans un sac.


Des pensées absurdes lui traversaient l'esprit. Elle n'avait
pas oublié qu'elle était un être humain. Elle n'était pas prête à tuer qui que
ce soit. Plutôt mourir que de commettre un meurtre ! Dans la salle de bains,
avant de partir, elle glissa l'amulette de Plume-Qui-Brille sous son chemisier.
Elle ignorait si elle la protégerait. Elle la garda néanmoins contre sa peau.
Elle lui rappelait l’ordre du vieil Indien :


« Toi, les tuer... Les Affamés. »


Tandis qu'ils gravissaient la colline, Jim garda le silence.
L'odeur de la nourriture sortant du sac qu'il portait entraînait Angela comme
un chien en laisse. Elle y avait ajouté du pain et un bidon de vin.


Les puits évoquaient d'immenses insectes. Elle n'en
apercevait que six et non pas douze. Ils pompaient la terre avec une énergie
infatigable, la vidant de ses ressources naturelles. La lumière argentée de la
lune scintillait sur le gros tube huileux qui montait et descendait. Des
pensées osées tournoyaient dans la tête d'Angela. Si Jim avait voulu la
déshabiller à cet instant, elle l'aurait aidé avec une paire de ciseaux.


Ils s'assirent sur la plate-forme en béton de l'un des
puits. La vallée et le lac étalaient leur splendeur en contrebas. Jim mangea de
tout et but du vin mais Angela se contenta de dévorer son steak.


—   Le lac est rond, observa Jim, une fois leur repas
terminé.


Il avait raison. De l'endroit où ils se trouvaient, il
dessinait un cercle parfait. Vu de l'espace, au clair de lune, on aurait sans
doute dit un grand œil pâle. Angela songea à raconter son cauchemar à Jim mais
se ravisa. Elle ignorait s'il avait deviné ses soupçons. Mieux valait se taire,
tout compte fait.


Au cas où elle serait obligée de le tuer.


Cependant, elle n'était pas Mary et s'imaginait mal en
meurtrière.


—   J'ai entendu dire qu'il a été formé par une météorite.


—   C'est vrai, approuva Jim. Il y a cent mille ans.


Angela se tourna vers lui, surprise.


—   Comment le sais-tu ?


Il haussa les épaules.


—   Tout le monde le sait. Imagine ! Un énorme morceau de
roche qui déboule du ciel et qui s'écrase ici. En une fraction de seconde, l'impact
dégage davantage d'énergie qu'un millier de bombes atomiques. La vallée se
creuse et se transforme en une mer de feu qui brûle durant des jours et des
jours. Le fer en fusion s'écoule de plus en plus profondément au sein de la
terre, puis il finit par refroidir, laissant une immense crevasse dans laquelle
l’eau s'engouffre.


—   Sethia, murmura-t-elle.


La description de Jim était puissamment évocatrice. On eût
dit qu'il avait vu la météorite fondre sur la terre.


Il fronça les sourcils. 


—   J'ignorais ce nom.


—   C'est ainsi que les Mantons nomment Point Lake.


—   Et ça veut dire quoi ?


—   Je ne sais pas, mentit-elle. Et ton bras, au fait ?


—   Ça va mieux.


Il portait une chemise à manches longues. Elle ne se
souvenait plus de quel bras il s'agissait et se demanda si lui s'en souvenait.


—   Tu t'es fait soigner ?


—   Oui.


—   Ça te fait encore mal ?


—   Non.


Jim se leva brusquement.


—   Allons-y!


—   Où?


—   Nager.


—   Avec ta blessure ? Tu crois que c'est très prudent ?


—   Je m'en fiche.


Angela eut peur tout à coup.


—   L'eau est froide.


Il leva le bras.


—   Une fois arrivée en bas, tu crèveras de chaud.


De fait, Angela était en sueur quand ils regagnèrent la
maison. Elle ignorait ce qui allait se produire. Un puissant KAtuu lui
demandait d'aller nager dans un « bain de sang ». Bien sûr, tout l'été, des
gens se baignaient dans le lac et aucun d'entre eux ne dévorait ses voisins.
Elle songea que, dans bien des années, lorsqu'elle repenserait à tout cela,
elle se demanderait peut-être si elle n'avait pas pris de la drogue. En tout
cas, elle avait abandonné toute logique. Elle était prête à croire à
l'existence de monstres, ce qui ne l'empêchait pas d'avoir envie de faire
l'amour avec l'un d'entre eux.


Jim l'embrassa quand ils franchirent le seuil. Un long
baiser.


Meilleur encore que la veille. Jim tout entier était
meilleur. Il pourra me manger quand il aura terminé, songea-t-elle. Les doigts
de Jim glissèrent vers l'échancrure de son chemisier, et elle laissa échapper
un cri de plaisir et de douleur mêlés.


Il l'entraîna dans la maison, jusque dans sa chambre, mais
sans s'y arrêter, au grand dam d'Angela. Puis il ouvrit la porte donnant sur le
balcon. Plastic délaissa son os pour les regarder et détala dans la maison. Jim
s'approcha de la balustrade et observa le lac paisible. L'air était encore plus
chaud que la nuit précédente. Il régnait un silence de mort.


—   Allons nager, dit-il.


Tu n'as pas envie de prendre de l'exercice d'une autre
façon ?


—   Quelle est la profondeur du lac ? demanda Angela.


—   Il est plus profond que tu ne l'imagines


Il retira sa chemise. Son bras droit était bandé. Il lui
lança un bref sourire — le premier de la soirée — quand il remarqua son regard
sur son bras.


—   Tu es toujours enrhumée ?


—   Non, répondit-elle après un instant d'hésitation.


—   Tu sais nager ? demanda-t-il en retirant son pantalon.


—   Oui.


Elle repensa soudain à l'amulette à son cou. Elle ne voulait
pas qu'il la voie.


—   Mais je dois d'abord aller dans la salle de bains.


 —  O.K.


Angela se précipita dans la salle de bains et retira la
chauve-souris décapitée. Elle n'arrivait pas à imaginer ce qu'elle symbolisait.
Les KAtuu n'étaient certainement pas des chauves-souris. Ils étaient
censés être des monstres venus d'ailleurs. Elle la fourra dans l'armoire à
pharmacie.


Tout à coup, elle entendit un bruit d'éclaboussure. Il avait
plongé. C'était sa chance. Elle pouvait courir jusqu'à sa voiture et se
réfugier chez Kevin. Regarder un film d'épouvante en vidéo tout en grignotant
du pop-corn. Passer une soirée sympa et normale, en sécurité. Mais quelque
chose la retint. Et elle croyait savoir quoi. Certes, elle avait terriblement
envie de connaître la suite. Mais surtout, elle sentait que, s'il y avait ici
une force maléfique à l'œuvre, elle ne pouvait se contenter de fuir et de faire
comme si elle n'existait pas.


Qu’est-ce qu'il faut que je fasse ? Tu m'affirmes que Jim
sème la mort et je serais censée m'asseoir et attendre de voir s'il commet un
meurtre ? Mais tu devrais être contente que je sois sortie avec lui. Je fais
avancer tes recherches.


Angela avait dit cela spontanément à Mary, dans un accès de
colère, mais ces paroles avaient dû jaillir du fond de son cœur. Il fallait
qu'elle devînt intime avec Jim pour découvrir ce qu'il était vraiment. C'était
seulement ainsi qu'elle pourrait prendre une décision à son sujet.


Angela ne prit pas de maillot de bain quand elle retraversa
sa chambre pour gagner le balcon. Après tout, elle menait une enquête.


Jim s'était déjà éloigné d'une trentaine de mètres. Il lui
fit signe quand elle apparut sur le balcon.


—   Viens ! cria-t-il.


Sethia. Bain de sang. KAtuu. Froid
comme le lac.


—   J'arrive, murmura Angela pour elle-même.


Elle retira ses vêtements et les laissa tomber sur le sol.
L'air de la nuit effleura ce qu'elle tenait d'ordinaire abrité des regards.
L'eau étincelait comme un diamant. Elle ignorait si le lac était profond au bord
et n'avait pas envie de se briser la nuque et de rester paralysée  comme ce
pauvre Fred Keith.           


—   Dépêche-toi donc ! s'énerva Jim.


—   J'arrive, répondit-elle avant de sauter dans l'eau.


Le choc fut si intense qu'elle ne ressentit rien. Au début.
Elle coula comme une pierre et donna de violents coups de pied pour remonter à
la surface. Alors seulement le froid la saisit. Elle aurait pu aussi bien avoir
atterri sur un iceberg. Elle poussa un hurlement.


—   Nage ! conseilla Jim. Ça te réchauffera.


Il se trompait. Plus elle s'éloignait de la rive, plus elle
avait froid. Elle sentait toute la chaleur de son corps s'échapper. Pas
question de rester dans cette glacière une seconde de plus !


Jim la rejoignit alors, l'attira contre lui et l'embrassa
avec passion. Elle sentait son corps contre le sien et mesura à quel point
Plume- Qui-Brille s'était trompé à son sujet en prétendant qu'il était froid.
Trop brûlant pour être froid fut tout ce qui lui vint à l'esprit tandis qu'il
pressait ses lèvres contre les siennes. Une vive chaleur se répandit dans son
corps tremblant. Rejetant la tête en arrière, elle s'abandonna entre les bras
de Jim et se laissa aller à la surface de l'eau. Juste au-dessus d'elle, elle
apercevait la lune, coupée en deux ; curieusement, elle se sentait elle aussi
morcelée, car elle avait beau serrer Jim contre elle, rien n'apaisait son
désir. Il n'était qu'un énorme morceau de viande crue et elle était la plus
veinarde des filles de toute la planète.


—   Mon amour ! souffla-t-elle.


Brusquement, Jim lui redressa la tête et plaqua sa bouche
sur la sienne. Angela faillit s'évanouir de plaisir lorsqu'une douleur aiguë
lui transperça soudain la bouche. Elle s'était mordu la langue. Ou bien
était-ce lui qui l'avait mordue? Le martèlement familier se réveilla au fond de
son crâne, multiplié par mille ; mais à présent, elle le nourrissait d'une sève
nouvelle. Une sève qui semblait s'écouler de la bouche de Jim dans la sienne ;
le sang giclait comme un élixir interdit tourbillonnant dans un calice sacré.
Mais il y en avait une telle quantité qu'elle ne put croire que ce n'était que
le sien. Au terme de ce processus de séduction, plus rien n'appartenait à
personne. Elle avait livré son corps et son âme à la tentation et, en retour,
recevait des frissons de feu. Embrasser Jim provoquait un plaisir si vif
qu'elle en oublia les douloureux martèlements dans son crâne. C'était comme si
un vent humide venu de nulle part les emportait, un vent qui arracha les
derniers vestiges de son innocence, la laissant nue au centre du lac glacial.


Combien de temps la garda-t-il dans ses bras ? Elle n'en
savait rien. Elle avait l'impression qu'une éternité s'était écoulée quand il
la tira hors de l'eau et la hissa sur le balcon. Sa peau avait l'aspect du
marbre blanc ; les gouttelettes qui s'y accrochaient étaient comme des perles
de glace. Pourtant, elle ne tremblait plus. Elle n'était d'ailleurs même pas
certaine de respirer encore.


Ils retournèrent dans sa chambre et s'allongèrent côte à
côte sous les draps. Il la regardait ; elle le contemplait. Il avait des yeux
immenses et profonds au sein desquels elle discernait un espace qui semblait
appartenir à une autre dimension. Ses propres yeux s'y reflétaient de manière
quasi surnaturelle. Elle vit son autre dimension à elle apparaître dans les
yeux de Jim avant de sombrer dans les ténèbres.


 


Angela était dans l'esprit du Monde immortel, mais n'était
pas dans le Monde. Son corps avait été envoyé quérir de la nourriture. Son
corps et non pas son âme. Son âme, elle l'avait perdue. Peu lui importait, car
elle avait l'esprit du Monde. Et le Monde avait toujours faim. Tandis qu'elle
volait à travers le sombre abysse, elle rêvait d'apaiser sa faim avec la chair
de ceux qui, jadis, étaient ses frères et ses sœurs mais qui, désormais,
n'étaient plus que des ennemis qu'il fallait détruire.


 Au bout d'un certain temps, elle sentit le vent sur son
visage. L'immense boule de feu du soleil lui brûlait les yeux. Tout lui paraissait
à la fois étrange et familier. Son corps avait grandi dans ce lieu. C'était la Terre, son foyer avant qu'elle ne fût consommée par le Monde. Toutefois, elle n'éprouvait
aucune nostalgie. Seul le besoin de se nourrir la tenaillait.


Au loin, elle aperçut des êtres humains. Elle sourit, leur
fit signe et descendit du véhicule qui l'avait ramenée sur la Terre. Elle leur adressa la parole. Ils étaient contents de la revoir. Ils pensaient qu'elle
était celle qui avait quitté la Terre des mois auparavant pour explorer le
Monde. Ils ignoraient que, pendant qu'elle leur parlait, elle ne cessait de se
demander quelle serait leur saveur. Une fois les ténèbres venues, elle le
saurait.


Le soleil trop vif l'affaiblissait. Elle était impatiente de
rentrer et de dormir. De rêver aussi.


Elle fit beaucoup de rêves. Il n'y avait rien d'autre dans
l'esprit du Monde qu'une succession sans fin de cauchemars. Inutile de t'éveiller,
chuchotait-il constamment.


Mais son corps finit par s'éveiller, et le désir de
vengeance le mit en mouvement.


Le temps passa. La nuit, elle se sustentait. Le jour, elle
rusait. Nuits d'errance, puis jours de fuite perpétuelle, car peu à peu, les
amis proches dont elle habitait le corps avaient fini par mourir et être
dévorés ; ou bien ils étaient devenus comme elle, fuyant ceux qui avaient
commencé à soupçonner que l'autre Monde n'était pas un lieu propice où rebâtir
un foyer mais un lieu où l'on se mourait, d'une mort sans fin.


Finalement, il lui devint de plus en plus difficile de se
cacher, car son corps se transformait en une chose qui déclenchait la terreur
chez ceux qui posaient leurs regards sur lui. Pourtant, ce nouveau corps était
supérieur à maints égards. D'abord, il était plus fort, savait voler. Elle
était capable de se nourrir à un endroit donné et de se retrouver peu après à
des lieues de distance. Mais elle s'était aussi transformée en une créature
comme il n'en existait aucune sur Terre. Désormais, elle ne pouvait plus passer
inaperçue ni dissimuler son véritable but. Se nourrir devint très difficile,
puis impossible. Elle s'affaiblissait. Le feu du soleil lui devint intolérable
et elle alla se cacher dans les profondeurs de la Terre. Une erreur, car ainsi elle s'enferma elle-même. Elle se retrouva prise au piège dans
une caverne obscure en compagnie d'un groupe de ceux qu'elle avait transformés.
Puis des humains en uniforme rouge firent irruption, brandissant des armes. Des
faisceaux de lumière rubis l'aveuglèrent. L'un des siens fut encerclé et
décapité par un rayon qui trancha tout sur sa trajectoire. Un deuxième fut tué,
puis un troisième. Bientôt, elle resta la seule de son espèce. Les humains
firent cercle autour d'elle. Dans leurs yeux brillait le triomphe. Mais elle ne
demanda pas grâce. Elle était en effet une parcelle du Monde, et le Monde
vivrait à jamais. De nouveaux humains voyageraient de la troisième à la
cinquième planète, et d'autres de son espèce verraient le jour. Les semences du
Monde se répandraient encore une fois. Et enfin, la faim du Monde serait
apaisée.


Telle fut son ultime pensée à l'instant où elle fut
décapitée.


 


Angela se réveilla et ouvrit les yeux. Elle était étendue,
seule, dans son lit. Elle remonta les couvertures sur son corps frissonnant. Au
même instant, elle aperçut Jim. Assis, nu, sur le balcon, il contemplait les
eaux noires du lac.


— Jim, appela-t-elle. Viens te coucher.


Il l'ignora. Au clair de lune, son corps avait pris un
aspect si fantomatique qu'il ressemblait à une création de son imagination. Angela
sentit la faim gronder en elle et, sans bruit, se rendit dans la cuisine.


L'horloge était arrêtée sur minuit pile. Il était sans doute
bien plus tard. Elle ouvrit le congélateur et en sortit deux steaks. Elle les
fit à peine cuire. Elle voulait avoir l'impression en les mangeant que la vie
palpitait encore en eux.


 Elle engloutit les deux steaks sans même songer à en
proposer un à Jim.


Quand elle regagna sa chambre, il avait disparu. Elle sortit
dans la nuit et scruta la surface lisse du lac. Puis elle rentra dans la maison
et alla chercher l'amulette que lui avait donnée Plume-Qui-Brille. Elle
l'attacha à son cou. Presque aussitôt, elle se souvint de son cauchemar et de
sa longue baignade avec Jim. Sa langue lui faisait mal. Il l'avait mordue. Ou
avait-elle mordu leurs deux langues ? Elle n'aurait su le dire.


Comme la nuit précédente, son estomac se rebella et elle
crut qu'elle allait vomir. Lorsque l'alerte fut passée, elle retourna se coucher.
Elle s'endormit en tenant serrée dans sa main la chauve-souris décapitée. Si
horrible fût-il, ce petit bijou en or éloigna les mauvais rêves.
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Il n’y avait pas de cours le dimanche à l'université du
Michigan. Angela le savait, ce qui ne l'empêcha pas de s'y rendre dans l'espoir
de trouver quelqu'un qui lui expliquerait comment contacter le Pr Alan Spark,
l'auteur de l'article sur la météorite. La chance était avec elle. Le gardien
du bâtiment des sciences lui apprit que Spark était présent, car il réservait
une partie de son week-end à des cours particuliers.


Lorsque Angela pénétra dans son bureau, le professeur était
seul. C'était un homme d'une quarantaine d'années, grand, svelte, avec une
petite moustache brune soignée et les tics d'un rat de bibliothèque. À en juger
par les photos ornant les murs, où il apparaissait en diverses régions du
globe, cet homme menait une vie passionnante. Il la salua aimablement et
l'invita à s'asseoir. Au début, il la prit pour l'une de ses étudiantes. Angela
lui expliqua en deux mots qu'elle était en terminale à Point High et qu'elle
rédigeait un article pour le Point Herald sur la qualité de l'eau
qu'elle-même et ses camarades de classe buvaient. Il lui demanda où elle avait
entendu parler de lui et elle lui montra l'article du magazine scientifique
qu'elle avait chapardé à la bibliothèque. Il se montra aussitôt fort intéressé.


—   Je veux bien te donner mon point de vue sur la question,
déclara-t-il, mais je te demanderai de ne pas mentionner mon nom dans ton
article.


—   Pour quelle raison ?


Il lui lança un sourire mi-figue, mi-raisin.


—   Parce que je tiens à continuer d'enseigner dans cette
auguste institution et que — selon mes supérieurs et ma femme — j'ai déclenché
suffisamment de polémiques sur ce sujet. Bien sûr, tu te souviens des troubles
dont certains lycéens de Point High ont souffert à l'automne dernier ? Je
présume que c'est la raison pour laquelle tu désires rédiger un article ?


—   Je ne vivais pas à Point à l'époque mais j'en ai entendu
parler.


—   Une trentaine d'élèves souffrant de symptômes divers ont
été signalés : nausée, migraines, troubles de la vision. Ainsi que plusieurs
cas d'évanouissement. On a fait venir des experts pour étudier la question :
médecins, chimistes, etc. Toutefois, je n'ai pas été invité parce que le comité
local d'éducation ne m'apprécie pas.


—   Pourquoi cela ?


—   Je m'étais opposé à l'édification du lycée sur la rive
du lac bien avant sa construction. J'avais surtout exprimé mes inquiétudes
quant à l'alimentation en eau potable du lycée avec celle du lac. Je ne pense
pas que ce soit une eau propre à la consommation.


—   Pourquoi ?


—   C'est à ce sujet que je me suis heurté au comité local
et aux experts. Je suis géologue et non pas médecin, biologiste ou chimiste. On
a donc estimé que la question de l'eau n'était pas de ma compétence, malgré mes
examens approfondis du lac et de ses environs. En fait, j'irais jusqu'à dire
que, par mes prises de position, j'ai sérieusement nui à ma réputation de
scientifique.


—   Mais d'après vous, en quoi cette eau est-elle mauvaise ?


Le professeur semblait peu pressé d'en arriver au fait. La
faim recommença à tenailler Angela. Depuis qu'elle s'était réveillée, elle
n'avait quasiment pas cessé de se remplir l'estomac. C'était l'unique moyen
d'apaiser les douloureuses palpitations dans son crâne. Celles- ci avaient
considérablement augmenté depuis la veille.


 Mais, bon sang, qu’est-ce que Jim m 'a donc fait ?
se demanda-t-elle.


—   Tu as lu mon article sur la météorite qui a donné
naissance au lac, continuait Spark. Dans cet article, je mentionne le degré
élevé de magnétisme du minerai de fer qui a été dispersé lors de l'impact. Le
magnétisme est très puissant sur le site du lycée. Et d'une intensité
extraordinaire dans le lit rocheux du lac.


Le professeur marqua une pause.


—   As-tu déjà entendu parler des problèmes de santé des
gens qui demeurent à côté des lignes à haute tension ?


Angela secoua la tête.


—   Ils se plaignent fréquemment de maux de tête et de
fatigue. Pas tous, quelques-uns seulement. On a avancé diverses théories pour
expliquer ces troubles. La plus répandue est que l'équilibre électromagnétique
du corps est perturbé par les champs magnétiques induits par ces câbles.


—   Parce que les câbles provoquent des champs magnétiques ?


Angela commençait à avoir du mal à suivre les explications
scientifiques du professeur.


—   Oui. C'est de la physique élémentaire. En ce qui
concerne Point Lake, nous nous trouvons devant le cas d'une vaste masse d'eau
reposant sur un lit rocheux fortement aimanté. Lorsqu'on a présenté les plans
du lycée, j'ai fait savoir que je pensais qu'il serait peut-être malsain pour
les élèves de boire de l'eau qui avait été soumise en permanence et sur une
longue période à un champ magnétique.


—   L'eau peut-elle être magnétisée ?


—   C'est à ce sujet que je me suis heurté au comité local
et à la communauté scientifique. Pour répondre à ta question, je dirais non, au
sens strict du terme. On ne peut avoir de l'eau magnétisée. Il faut un matériau
tel que le fer pour créer une polarisation permanente. À propos, sais-tu
combien il faut d'atomes polarisés pour que toute une masse de fer soit
aimantée ?


—   Je n'en sais absolument rien, répondit Angela.


 —  Moins d'un pour cent.


—   Vraiment?


Angela hocha la tête, faisant mine d'être impressionnée. Ce
que lui apprenait Spark était intéressant, certes, mais où voulait-il en venir
? Son estomac grognait. Nourris-moi, sinon je te dévore, semblait-il dire.


—   Il s'agit d'une phase de transition, reprit le géologue.
À un moment donné, un minerai de fer n'est pas un aimant mais l'instant
d'après, quelques atomes sont polarisés et toute cette masse de matière devient
un aimant. C'est là un phénomène fascinant. Mais où en étais-je ? Ah, oui ! Je
me suis donc opposé à ce que les lycéens boivent une eau soumise à pareil champ
magnétique. Même si l'eau elle-même ne peut être magnétisée, toute eau soumise
à ce genre de champ connaît de subtiles modifications. La molécule de l'eau se
compose de deux atomes d'hydrogène pour un atome d'oxygène. Cette structure
n'est pas modifiée lorsque l'eau est placée à côté d'un aimant. Mais la
répartition des molécules dans l'eau, elle, subit probablement une
modification.


—   Probablement ? s'étonna Angela. Y a-t-il, oui ou non,
modification ?


—   C'est là la vraie question. Pour ma part, je dirais que
cette modification existe. Je pense, en effet, que les molécules s'orientent
d'une certaine façon et que cet alignement particulier détermine la façon dont
l'eau réagit en présence de nouvelles molécules. D'autres scientifiques
prétendent que non, mais des expériences ont démontré que les plantes arrosées
avec une eau entreposée dans un container magnétique meurent ou se développent
mal.


—   Donc, d'une façon ou d'une autre, l'eau est modifiée.


—   C'est ce que je crois. Les médecins consultés par le
comité de Point High prétendent, eux, que mon point de vue relève de la
pseudo-science. Mais il y a un détail au sujet de Point Lake qui le rend
différent des autres lacs de la région.


—   Lequel ?


 —  Il n'y a pas de poissons dans ce lac. Il n'y en a jamais
eu. Pas de poissons, pas de vers, pas de plantes aquatiques. Rien !


—   Voilà qui est intéressant... Vous pensez que cela est
alarmant ?


—   Non. Mais laisse-moi poursuivre. Le magnétisme n'est
qu'une des données qui m'inquiètent au sujet de l'eau de Point Lake. On trouve
également une forte concentration d'un micro-organisme fossilisé non identifié
aussi bien dans le lac que dans le terrain environnant.


—   Vous êtes sérieux ?


—   Tout à fait.


—   Mais je croyais que l'eau avait été soigneusement
analysée. Je n'ai rien lu au sujet de ce micro-organisme non identifié.


—   Et tu ne liras jamais rien à moins que je ne publie un
article à ce sujet, précisa Spark d'une voix neutre. J'ai examiné cet organisme
plus attentivement que personne.


—   Mais d'autres scientifiques sont-ils au courant de son
existence ? Je n'arrive pas à croire qu'ils nous ont laissés boire de l'eau
contenant un poison mortel.


—   Beaucoup de gens sont au courant de l'existence de cet
organisme mais personne, à part moi, ne connaît ses propriétés spécifiques, Et
personne ne le considère comme dangereux pour l'être humain.


—   Et pourquoi ?


—   Parce que, comme je te l'ai dit, c'est un organisme
fossilisé. Mort, donc. On ne peut être contaminé par un organisme mort.


—   Alors, pourquoi vous inquiète-t-il ?


Spark hésita.


—   Cette question débouche sur un mystère ou de la pseudo-science,
selon le point de vue que l'on choisit d'adopter.


Il se tut un instant avant de reprendre :


—   Je ne sais si c'est bien le moment et le lieu pour
discuter de tout cela.


Angela se pencha en avant.


 —  Je vous en prie, continuez. Je n'en parlerai pas dans
mort article si vous n'y tenez pas.


—   Si tu ne peux te servir de mes informations pour ton
article, pourquoi désires-tu les connaître ?


—   Parce que cela m'intrigue, répondit franchement Angela.


Spark réfléchit.


—   Qu'est-ce qui t'a donné l'idée d'écrire un article un an
après les faits qui ont déclenché cette polémique ?


Angela regarda le professeur droit dans les yeux. 


—   Des lycéens sont de nouveau tombés malades.


Spark leva un sourcil.


—   Je l'ignorais.


—   Ceux qui fréquentent le lycée le savent.


—   Intéressant ! fit Spark. J'ai appris par la presse
qu'une élève de Point High avait tué deux de ses amis avec un fusil. Est-ce que
cela a un rapport avec l'objet de notre discussion ?


—   Je crois que oui.


—   Tu peux m'expliquer en quoi ?


—   Je préférerais d'abord savoir ce qui vous a amené à
penser qu'un organisme mort pouvait être dangereux pour la santé.


—   Et après, tu me diras ce qui s'est passé au lycée ?


—   Je vous dirai ce que je sais.


—   Entendu.


Spark jeta un coup d'œil méfiant vers la porte, comme pour
s'assurer que personne ne pouvait les entendre.


—   Cet organisme m'a intrigué parce que aucune étude ne mentionne
son existence, commença-t-il. Son ADN possède une structure qui ne ressemble à
aucune autre étudiée jusqu'à ce jour. En fait, j'irai jusqu'à dire qu'il ne
possède pas d'ADN au sens habituel du terme.


—   Attendez ! S'il est singulier à ce point, pourquoi la
moitié des biologistes de notre pays ne sont-ils pas en train de l'étudier ?


Spark répondit d'une voix vibrante de colère :


 —  Il y a quatre professeurs de biologie dans ce campus.
J'ai été incapable d'en convaincre un seul de jeter un coup d'œil à cet organisme.


—   C'est invraisemblable !


—   Tu n'imagines pas à quel point toute cette polémique a
terni ma réputation. Lorsque j'ai mentionné à mes collègues cet organisme,
ainsi que ses propriétés apparemment uniques, ils n'ont montré aucun intérêt.
Ils ont sans doute pensé que j'en avais un grain. Mais pour être juste, un
biologiste ne peut se contenter de jeter un coup d'œil dans un microscope pour
avoir la preuve des qualités exceptionnelles de l'organisme en question. Il
doit l'étudier pendant un certain temps. Et mes collègues n'étaient pas prêts à
consacrer de leur temps à cette étude. Mais je n'en ai pas fini. Point Lake
n'est pas l'unique foyer où l'on trouve ce micro-organisme.


—   Mais vous m'avez dit qu'il n'était mentionné dans aucun
ouvrage.


—   En effet... Mais je l'ai trouvé sur un autre site.


—   Où?


—   Au Chili, en Amérique du Sud. Au sommet des Andes.


Angela inspira brusquement.


—   Là où l'autre météorite est tombée — celle que vous avez
mentionnée dans votre article.


—   C'est exact. Ce lac s'appelle lac Curro. Mais dans la
langue des Ropans qui vivaient là autrefois, il est connu sous le nom de lac Sentia.


—   Sethia, murmura Angela.


Spark se redressa sur sa chaise.


—   Qu'as-tu dit ?


—   Rien.


—   Je t'ai entendue. Je constate que tu as fait des
recherches de ton côté. Les Mantons appelaient Point Lake « Sethia », ce
qui signifie « bain de sang ». La similarité de ces deux noms est troublante et
rien ne me permet de l'expliquer. Pis, rien ne me permet d'expliquer
rationnellement pourquoi l'histoire de ces deux lacs est similaire. Les Mantons
considéraient Point Lake comme un lieu maléfique. Ils...


—   J'ai lu ce qu'on raconte à ce sujet.


—   Je n'en doute pas. As-tu entendu parler des KAtuu
?


—   Oui.


—   Tu seras peut-être étonnée d'apprendre que les Ropans mentionnent
une race similaire d'êtres venant du lac Sentia. Ils l'ont appelée Kalair.


—   Les noms, souffla Angela.


—   Similaires, encore une fois. C'est étrange, car les
Mantons et les Ropans ont un langage totalement différent. Mais au sujet des
deux lacs formés par une météorite, leur vocabulaire est le même.


—   Et les Kalair, comment les représentaient-ils ?


—   Selon la légende, ils apparaissent sous de nombreux
aspects comme identiques aux KAtuu. Ils étaient maléfiques. Ils avaient
une faim insatiable de chair humaine. Ils étaient capables de transformer un
être humain en une créature à leur image.


—   Savaient-ils voler ?


—   Je n'ai rien lu à ce sujet, répondit Spark.


—   Les Kalair étaient des êtres humains
métamorphosés ?


Spark hésita.


—   Mes études des mythes concernant les Kalair m'ont
permis de déduire que, à l'origine, ils ne venaient pas de cette planète.


—   De quelle planète, alors ?


—   Nous sortons là du domaine de l'hypothèse scientifique.


—   Ça m'est égal. Dites-moi ce que vous savez.


Spark haussa les épaules.


—   Les Ropans étaient d'excellents astronomes. Ils avaient
découvert avant la civilisation occidentale que les planètes tournaient autour
du soleil. Ils croyaient que les Kalair venaient de la cinquième
planète.


 De nouveaux humains voyageraient de la troisième à la cinquième
planète, et d'autres de son espèce verraient le jour.


D'où ces pensées venaient-elles? songea Angela. De son rêve?
Quelle stupéfiante coïncidence ! Aussi stupéfiante que celle des noms.


—   De quelle planète s'agit-il ? demanda Angela.


—   La cinquième planète du système solaire est à l'heure
actuelle Jupiter. Mais il est impossible que les Kalair viennent de là.
Jupiter est une géante gazeuse ; son atmosphère est toxique et son champ gravitationnel
écrasant. La vie telle que nous la connaissons ne pourrait s'y développer.
Mais...


Spark hésitait à poursuivre.


—   Mais quoi ?


—   Mettons-nous bien d'accord ; ce genre de discours n'a
guère de rapport avec une théorie scientifique. Il relève davantage de la spéculation
extravagante.


—   Ça ne me dérange pas. Le sujet lui-même est extravagant.


—   Sans doute... Pour en revenir à la cinquième planète, il
est probable que jadis ce n'était pas Jupiter mais une autre.


—   Est-ce qu'il arrive fréquemment aux planètes d'échanger
leurs positions ?


Spark se retint de sourire.


—   Non. Mais entre Mars et Jupiter s'étend la ceinture des
astéroïdes. On peut considérer que les astéroïdes sont les résidus de la
cinquième planète primitive.


—   Que lui est-il arrivé, à cette planète ?


—   Personne ne le sait. Pour une raison ou une autre, elle
a explosé.


—   Quand ? demanda Angela.


—   La majorité des astronomes fixe cette date à des
millions, voire des milliards d'années. Ils fondent leurs estimations sur
l'époque à laquelle un grand nombre de météorites sont tombées sur la Terre. On suppose que ce bombardement date de l'explosion de la cinquième planète primitive.


 —  Et vous, qu'en pensez-vous ?


—   Je crois que lorsque la cinquième planète a explosé,
elle a projeté des roches de taille considérable. La plupart ont dû tomber dans
les océans. Toutefois, nous avons les preuves qu'un certain nombre d'entre
elles sont tombées sur la Terre.


—   Attendez ! s'exclama Angela. Dans votre article, vous
prétendez que Point Lake a été formé il y a moins de cent mille ans. Vous dites
aussi que le lac en Amérique du Sud a été formé à la même époque.


—   Oui, à peu près à la même époque.


Angela comprit où le professeur voulait en venir, même s'il
hésitait à le formuler à haute voix.


—   Donc, vous croyez que la cinquième planète a explosé non
pas il y a des millions d'années mais il y a seulement cent mille ans. Vous
pensez également que ces deux météorites proviennent de l'explosion de cette
planète.


Spark acquiesça d'un air admiratif.


—   Tu as de l'intuition. Oui, je pense que le grand
bombardement de météorites sur notre planète a une autre origine et qu'il
remonte à une période proche de la formation de notre système solaire. Mais je
crois que les lacs de Point et de Curro ont été creusés par des météorites
provenant d'une planète sur laquelle il y avait de la vie.


Angela faillit bondir de son fauteuil. Tout concordait.


—   À cause du micro-organisme ? s'exclama-t-elle.


Spark lâcha un soupir.


—   En effet.


—   Parce qu'il ne ressemble à rien de ce qu'on trouve sur
Terre.


Spark lâcha un deuxième soupir.


—   C'est cela.


—   Et pourquoi cela vous déprime-t-il ?


—   Tu dois comprendre le point de vue des scientifiques au
sujet de la vie dans le système solaire. À part la Terre, on pensait jusqu'à il y a peu que Mars était la seule autre planète susceptible
d'abriter la vie. Mais les découvertes des sondes Voyager ont démontré qu'il
n'y avait aucune vie sur Mars, que c'était un astre mort. Mes honorables
collègues scientifiques ne seraient donc pas du tout enclins à soutenir la
théorie selon laquelle la vie aurait évolué sur un astre encore plus éloigné
que Mars, comme notre cinquième planète originelle.


—   Mais il est tout à fait possible qu'il y ait eu de la
vie.


—   Oui, je crois. Si les conditions atmosphériques étaient
idéales, la surface de cette cinquième planète devait être à peine plus chaude
que celle de la Terre.


—   Alors quel est le problème ? Pourquoi vous ont-ils tenu
à l'écart ?


—   À cause de ce que je viens de te dire. Que le
micro-organisme fossilisé a une origine extraterrestre. J'ai commis l'erreur
d'avancer cette éventualité devant les mauvaises personnes.


—   Pourtant, cela me semble une théorie raisonnable.
D'autant plus que le micro-organisme n'a été trouvé que sur le site de l'impact
de ces deux météorites.


—   J'apprécie ton soutien, crois-moi. Mais il faut tenir
compte du contexte de l'époque. Je m'opposais à l'utilisation de Point Lake
comme source d'eau potable pour les lycéens. J'avais déjà publié mon article
établissant un rapport entre notre lac et celui de Curro. J'avais déjà parlé de
l'existence de micro-organismes similaires dans ces deux lacs, bien que je
n'eusse rien publié à leur sujet. Ceux qui défendaient cet emplacement pour le
lycée — en particulier l'entrepreneur chargé de sa construction — ont utilisé
cette information pour me faire passer pour un charlatan. De petits insectes
verts venus de l'espace. Ils en ont fait du grand guignol. Ils sont allés
jusqu'à tenter de démolir la théorie selon laquelle le lac a été formé par une
météorite, ce qui était grotesque.


Spark prit le temps de sourire.


—   Mais le même entrepreneur a changé d'avis quand il a
entrepris de creuser les fondations du lycée, continua-t-il. Le sol était si
dur qu'on pouvait à peine l'entamer. J'ai entendu dire qu'il a perdu beaucoup
d'argent sur ce chantier pour cette raison.


—   J'aimerais revenir une seconde en arrière, intervint
Angela. Vous avez dit que les experts ne se sont pas intéressés au
micro-organisme parce qu'il était mort. Alors pourquoi vous y êtes-vous
intéressé, vous ?


—   Je suis convaincu que de nombreux micro-organismes pourraient
avoir survécu à l'impact de la météorite.


—   Pourquoi?


—   Parce que j'ai étudié l'histoire des deux lacs.
Naturellement, je ne crois pas aux légendes auxquelles ils ont donné naissance.
Mais j'ai le pressentiment que l'eau de ces lacs est dangereuse. Les Mantons et
les Ropans sont tombés malades pour l'avoir bue. Il existe même des témoignages
récents à propos des dangers de Point Lake — fournis par les premiers colons de
la région. Et aujourd'hui encore, au Chili, tout le monde évite le lac Curro.
Il est considéré comme source de maladies. Personne ne demeure sur ses rives.
Et puis, il semble tout de même étonnant que dans aucun des deux lacs il n'y ait
de poissons. Ne me demande pas si c'est l'organisme lui-même ou le magnétisme
qui provoque tous ces problèmes, parce que je n'en sais strictement rien. Pas
plus que je ne sais si cet organisme vient de la cinquième planète. Toutes ces
théories sont troublantes. En tout cas, je suis certain d'une chose : les
lycéens qui ont bu le plus d'eau du lac sont ceux qui sont tombés malades.


—   Que voulez-vous dire par le plus d'eau ?


—   L'automne dernier a été très chaud. L'équipe de foot et
leurs pom-pom girls se sont entraînés malgré la chaleur. Ils ont donc bu davantage
d'eau que les autres, et ce sont justement ceux-là qui sont tombés malades.


Angela n'avait pas songé une seconde à établir ce lien mais,
à présent, il lui sautait aux yeux.


—   Donc, nous avons deux sources éventuelles de
contamination : le magnétisme et le micro-organisme, résuma-t-elle.


 —  C'est cela.


—   Est-il possible qu'il y ait un lien quelconque entre eux
?


—   Je ne comprends pas ta question.


—   Selon vous, l'eau qui a été exposée à un puissant aimant
est mauvaise pour les plantes et les poissons. Est-il possible que cet organisme
s'épanouisse dans ce type d'eau ?


—   Je n'avais jamais songé à cela mais j'en doute.


—   Pourquoi?


—   Parce que tout indique que les organismes vivants
n'apprécient pas ce genre d'eau.


—   Les organismes vivants de cette planète, avança Angela.


Spark parut subitement mal à l'aise.


—   Je n'associerai ces deux idées qu'avec une extrême
réserve.


—   Pourquoi? Si l'organisme est arrivé ici d'une planète
qui a explosé, il est arrivé sur un morceau de son monde originel. Peut-être
que toute la surface de la cinquième planète était magnétique.


La hardiesse de l'hypothèse d'Angela surprit Spark mais
l'impressionna.


—   Tu parles comme si tu avais vécu là-bas.


Il consulta sa montre.


—   J'aurais aimé poursuivre cette discussion mais un de mes
étudiants devrait arriver d'un instant à l'autre. Avant que tu ne repartes,
j'aimerais que tu m'expliques brièvement ce qui se passe à Point High.


Angela se leva et réfléchit un instant. Elle avait cru que
Mary était folle. Le sang séché découvert dans l'entrepôt ne l'avait pas fait
changer d'avis. Pas plus que Jim quand il avait mélangé son sang avec le sien,
déclenchant en elle un appétit d'ogre. Il ne lui avait pas échappé que la
viande rouge contenait davantage de fer que presque tous les autres aliments.
Que se passait-il donc dans son corps ? Était-il en train de se métamorphoser
en un organisme extraterrestre ? En tout cas, c'est ainsi qu'elle vivait ces
changements.


Maintenant, elle commençait à croire que tout ce que Mary
lui avait raconté était vrai.


 —  Nous avons plusieurs monstres en liberté, commença
Angela. Leur nombre augmente chaque jour. Moi-même, je suis peut-être en train
d'en devenir un. Depuis peu, j'ai un appétit absolument anormal. J'ai tellement
faim, en ce moment même, que je serais capable de vous dévorer vivant. Je sais,
vous pensez que je suis folle, mais souvenez- vous qu'on vous a aussi pris pour
un fou lorsque vous avez voulu établir un lien entre les deux lacs. Ne rejetez
pas trop rapidement les récits sur les KAtuu et les Kalair. Ils
recèlent beaucoup de vérités.


Spark resta stupéfait.


—   Serais-tu en train de me dire que toi aussi tu es malade
? risqua-t-il.


Angela rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


—   La nuit dernière, j'ai fait un rêve dans lequel j'étais
une astronaute qui revenait sur la Terre après avoir visité la cinquième planète.
Je dévorais mes meilleurs amis, après quoi, je me transformais en une espèce de
chauve-souris géante et finissais abattue par des hommes armés de pistolets
laser. Complètement loufoque, non ? Sauf que mon nouveau petit ami fait partie
de l'équipe de foot de Point. Il a bu pas mal de cette eau contaminée. Je crois
que c'est lui qui mène la danse. Son nom est Jim Kline. C'est lui que Mary
Blanc a tenté de tuer avant d'être arrêtée. J'ai aidé la police. J'ai sauvé la
vie de Jim. Mais vous savez quoi ?


Elle se pencha vers Spark.


—   Je regrette à présent de ne pas avoir laissé Mary
éliminer ce salaud.


—   Angela... commença Spark.


—   Merci, professeur, de m'avoir consacré de votre temps,
coupa- t-elle en se dirigeant vers la porte. Mais je dois vous quitter. Il faut
absolument que je mange.


Elle partit en courant et ce fut une chance pour lui qu'il
ne tentât pas de la retenir. Tout à coup, son fumet était devenu si délicieux
qu'elle n'aurait pu résister plus longtemps.
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Angela entendit à la radio que Mary Blanc avait été libérée sous
caution pour un demi-million de dollars. Un dimanche ? Chapeau ! songea Angela.
Nguyen avait raison. L'avocat était doué. Angela était en train d'engloutir
trois Big Mac à peine cuits dans un McDonald's quand elle entendit la nouvelle.
Elle arracha le poste de radio des mains des deux gamins qui étaient assis en
face d'elle et monta le son. Le journaliste conclut en disant que Mary resterait
dans la région, sans préciser où.


—   Hé ! protesta l'un des gosses. C'est à nous.


Angela sourit. Elle les trouvait croquignolets, ces deux-là.
Ils étaient délicieusement grassouillets. Ce serait amusant de les serrer fort
dans ses mains. Elle leur rendit leur radio et donna une petite tape sur la tête
de celui qui avait protesté.


—   Mange et tais-toi, petit, dit-elle gentiment.


Angela regagna sa voiture et emprunta l'autoroute. Elle
croyait avoir deviné où Mary irait se cacher. Sa famille possédait une petite maison
en rondins dans une forêt proche de Kemp. Angela y était déjà allée deux fois.
Elle avait le temps de faire un détour jusque-là et d'avoir une discussion avec
Mary au sujet des KAtuu, de la cinquième planète et du long baiser que
Jim lui avait donné au milieu du lac. Elles pourraient unir leurs forces,
former une équipe. Elles pourraient ainsi sauver le monde.


Mais Mary risque de me tuer quand tout sera fini. Elle en
est bien capable.


Angela trouva la porte du chalet grande ouverte quand elle
se gara à l'extrémité de la longue allée gravillonnée. La maison était nichée au
sein d'une épaisse forêt où les voisins les plus proches se trouvaient à près
d'un kilomètre. Elle fut assaillie par un essaim de mouches quand elle sortit
de sa voiture.


— Mary ? appela-t-elle. Mary ?... Ô mon Dieu !


Un pied dans une chaussure noire dépassait de la porte. Un
pied d'homme. Angela fit un pas en avant, puis s'arrêta net. Une flaque de sang
s'étalait autour de l'individu. Un autre pas et elle aperçut un trou dans sa
poitrine. Visiblement, on lui avait tiré dessus à bout portant. Il gisait sur
le dos, la bouche et les yeux grands ouverts ; des mouches bourdonnaient autour
de son corps. Angela reconnut le mort : le sergent Martin, l'un des flics qui
avaient aidé Nguyen à capturer Mary. À l'évidence, celle-ci n'avait pas
apprécié son zèle.


Mais l'évidence peut être parfois trompeuse. Angela avait
supposé que Mary avait tué cet homme afin de pouvoir s'échapper et prendre les
monstres en chasse. Un autre pas dans le pavillon et elle découvrit un
spectacle qui dépassait en horreur tout ce qu'elle avait vécu ces derniers
jours.


Mary, vêtue d'un jean et d'un T-shirt maculé de sang, se
balançait à cinquante centimètres au-dessus du sol. Un mince fil de fer lui encerclait
le cou. Elle portait des bottes de cuir marron. La droite avait en partie
glissé de son pied. Le sang s'écoulait de l'entaille béante faite par le fil
métallique. « Mince, j'ai noué ce maudit fil de fer trop étroitement en
m'efforçant de me suicider ! » Voilà ce que la scène semblait crier au monde
entier. « J'ai flingué le flic puis, me sentant coupable, j'ai décidé de faire
le Grand Saut. » L'arme, bien entendu, se trouvait sur le sol juste sous les
pieds de Mary. Angela paria qu'on trouverait ses empreintes sur la détente.


Elle se mit à gémir, puis, les yeux clos, à hurler :


 —  Non, Mary ! Non ! ! !


Elle ne parvenait pas à croire à ce qui pourtant était
l'évidence même. Au cours des derniers jours, elle avait appris beaucoup de
choses sur ceux qui avaient bu de l'eau du lac. Ils avaient des appétits
exceptionnels. Angela rouvrit les yeux. Tout compte fait, la flaque de sang
n'était pas très grande comparée à la gravité de la blessure de Martin ; et les
taches sur le T-shirt de Mary guère étendues comparées à son entaille au cou.
Les KAtuu n'avaient pas pu résister.


La tragédie qui suivit fut, au départ, dictée par de bonnes
intentions. Décidant qu'elle ne pouvait laisser son amie ainsi pendue, Angela
alla chercher une chaise dans la cuisine et la plaça sous les pieds de Mary.
Lorsqu'elle la souleva, elle fut surprise de la trouver si légère. Avait-elle
perdu plus de kilos qu'elle ne le pensait ? À moins que ce ne soit Angela qui
était devenue sacrément forte. En tout cas, il ne lui fallut que quelques
secondes pour détacher le fil de fer. Comme elles s'effondraient toutes les
deux sur la moquette, elle retint Mary dans ses bras. La belle Mary... Angela
avait toujours été jalouse de sa splendide chevelure châtaine, de ses immenses
yeux verts. Au moins, Mary avait-elle eu le temps de les fermer avant de
mourir. Angela se pencha sur Mary et lava de ses larmes le sang qui couvrait
son visage.


C'était toi la plus courageuse. Tu les as traqués toute
seule. Tu n'as pas demandé d'aide et, lorsque tu as été emprisonnée, tu ne t'es
jamais plainte. Tu as été formidable. Je me souviendrai toujours de toi comme
d'une fille formidable, même si le monde entier te méprise. Je ne suis pas toi,
impossible, mais je jure que je ne trouverai le repos que le jour où j'aurai
achevé ce que tu as commencé. Le jour où le dernier de ces salauds de buveurs
de sang sera étendu dans la poussière avec une balle dans le cœur.


—   Mary ! gémissait Angela, le corps secoué de sanglots
incontrôlables.


Cependant, ces convulsions n'étaient pas uniquement dues à
son chagrin. Angela tremblait ainsi parce qu'elle avait faim. C'était plus fort
qu'elle, elle ne cessait de penser combien il serait délicieux de s'approcher
tout près de Mary, d'ouvrir la bouche et de...


—   Non, je ne le ferai pas ! glapit-elle.


Pourtant, elle ne parvenait pas à se détacher de Mary. Elle
était incapable de se relever, de s'enfuir et de préserver le peu qui lui restait
de santé mentale. Elle ferma les yeux et palpa du bout des doigts l'entaille
sur le cou de Mary. Puis elle pressa ses doigts couverts de sang sur ses
lèvres. Un frisson d'extase la transperça. Angela soupira de plaisir, effleura
de nouveau la blessure de Mary et porta une fois encore les doigts à ses
lèvres. L'élixir que Jim lui avait fait découvrir... Elle suça ses doigts avec
avidité. De plus en plus fort, au point de se mordre.


—   Angela !


Elle sursauta et rouvrit brusquement les yeux. Le lieutenant
Nguyen s'avança dans la pièce. Bizarrement, elle n'avait pas entendu sa
voiture. Vite, elle essuya le sang sur sa bouche.


Oh ! ce n'est rien ! Je buvais simplement le sang de mon
amie !


—   Bonjour ! dit-elle.


Devant l'horreur de la scène, Nguyen ferma les yeux malgré
lui. Quand il les rouvrit, il était blanc comme un linge. Il s'approcha d'An-
gela et la scruta avec intensité.


—   Que s'est-il passé ?


—   Jim Kline est venu ici.


—   Tu l'as vu ?


—   Non.


—   Alors, comment le sais-tu ?


—   C'est une longue histoire.


Elle fit glisser le corps de Mary sur le sol. Elle aurait
aimé l'embrasser pour un dernier adieu, mais sans témoin. Nguyen l'aida à se
relever.


—   Vous m'avez suivie ? demanda Angela.


 —  Oui. Tu t'en doutais ?


—   Non.


—   Dis-moi ce qui s'est passé, répéta le policier.


Angela plongea son regard dans celui du lieutenant et,
soudain, sentit une force extraordinaire remonter le long de son échine, pénétrer
dans son crâne puis jaillir hors d'elle comme si elle avait été un champ
magnétique bardé de serres. Le plus étrange fut que cela ne la surprit
aucunement. Comme si elle possédait ce muscle psychique depuis toujours — bien
avant le début de toute cette folie — sans toutefois l'avoir jamais utilisé. Ce
pouvoir avait d'étranges effets sur sa sensibilité. Elle avait l'impression de
tenir l'esprit de Nguyen dans le creux de sa main. Si elle ne pouvait lire ses
pensées, elle les touchait, littéralement. Elle sut qu'elle pourrait lui faire
croire tout ce qu'elle voulait rien qu'en tenant son regard captif et en
s'adressant à lui d'une certaine manière.


—   Je ne peux pas, répondit-elle.


Nguyen tressaillit.


—   Angela, que t'est-il arrivé ?


Elle s'essuya de nouveau la bouche.


—   Je suis devenue une vilaine petite fille. Je crois que
j'ai perdu ma virginité la nuit dernière.


Elle le fixait avec intensité, devinant sa confusion, le
sentiment d'horreur qu'elle lui inspirait. Il recula involontairement.


—   Laissez-moi partir, Nguyen, dit-elle doucement. Arrêtez
de me suivre. Laissez-moi faire ce que j'ai à faire. Lorsque vous en aurez
appris assez pour croire à ce qui s'est passé, vous serez mort.


Nguyen ruisselait de sueur.


—   Je ne sais pas de quoi tu parles, souffla-t-il.


Jetant un dernier regard au corps de Mary, Angela rétorqua :


—   Pour votre propre salut, j'espère que vous ne le saurez
jamais.


Sur ces mots, elle sortit du chalet. Nguyen n'essaya pas de
la retenir.


 


Lorsque Angela arriva chez elle, Plastic l'attendait dans
l'entrée. Elle fonça droit dans la salle de bains, sans prendre le temps de refermer
derrière elle. Dans le miroir, elle découvrit un visage qu'elle eut du mal à
reconnaître. De farouches yeux bleus, couleur du ciel de la Terre. Mais quelle serait la couleur du ciel qu'elle regarderait demain ? Elle était couverte
de sang ; elle en avait dans les cheveux, sur le nez.


—   Seigneur ! s'écria-t-elle.


Elle ouvrit le robinet d'eau chaude et s'aspergea longuement
le visage tout en pleurant. Ses doigts saignaient là où elle les avait mordus.
Elle martela avec force le rebord du lavabo et entendit un craquement. Elle ne
voulait pas être comme eux. Jamais ! Plutôt les tuer ! Se tuer, elle, d'abord !


—   Oh ! va-t'en ! s'énerva-t-elle à l'arrivée de Plastic.


La chienne lui lécha la main, lui manifestant une affection
inhabituelle, comme si elle avait deviné sa détresse. Angela s'agenouilla pour
lui gratter l'échine. Plastic adorait ça. Aussitôt, la chaleur de sa langue lui
parvint, ainsi qu'un faible parfum... Le sang de bœuf. L'animal avait dû ronger
son os juste avant son retour. Rien que cette odeur de sang...


—   Je suis désolée, murmura Angela, en attrapant
brutalement la chienne.


Celle-ci commença à se débattre, puis à gémir. Comme Angela
lui plantait ses ongles dans la nuque, Plastic se mit à pousser des hurlements
à fendre l'âme. Angela tenta de la faire taire en plongeant une main au fond de
sa gueule. Elle allait lui briser la tête...


—   Angie !


Elle lâcha la chienne qui détala comme si elle avait eu le
diable à ses trousses. Angela respirait bruyamment. Elle leva les yeux bien que
ce ne fût pas nécessaire. Elle avait reconnu la voix.


—   Bonjour, Jim ! fit-elle.


Il s'agenouilla devant elle. Qu'il était beau, ce jeune
homme en pleine santé avec toute la vie devant lui ! Peut-être vivrait-il cent
mille ans, elle n'en savait rien. Il aurait alors probablement des ailes
immenses, épaisses comme du cuir, et des serres pourpres. Ses ongles étaient
déjà d'un noir d'encre. Il tenait à la main le message que le grand-père
d'Angela lui avait laissé la veille. Quand il le lui tendit, elle se demanda
cette fois-ci pourquoi le mot avait été tapé à la machine.


—   C'est moi qui ai écrit ça, annonça-t-il.


Angela jeta un coup d'oeil à la porte close de son
grand-père. Il ne la fermait jamais quand il sortait, prétendant qu'à son âge
il n'avait plus rien à cacher. Jim l'avait sans doute dévoré après leur
première rencontre. Il avait dû revenir sur la pointe des pieds sans même se
donner la peine de donner un baiser à sa Belle au Bois Dormant. Ou peut-être
que si, avant de lui voler un morceau de son existence. Peut-être était-ce son
baiser qui lui avait donné cette vision de l'autre monde. Non, c'était le sang
de Jim, du sang qui n'était qu'une forme concentrée de l'eau contaminée.


—   Je comprends, murmura-t-elle.


Sa lèvre inférieure se mit à trembler. Elle la mordit et en
suça le sang. Jim posa la main sur son épaule. Elle ne dégageait aucune chaleur.
Une énorme pince de crabe eût été plus réconfortante.


—   Mary est morte, déclara-t-il.


—   Oui.


—   Maintenant, tu es l'une des nôtres.


—   Je sais.


—   Nous sommes nombreux.


Elle leva les yeux sur lui.


—   J'aimerais les rencontrer.


—   Quand tu veux.


Elle se força à sourire.


—   Ce soir, ce serait bien. J'aimerais offrir une fête à
tous les nôtres.
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Angela était assise, seule, sur le lit de son grand-père. Il
était quinze heures. Jim venait de partir. La fête devait commencer à vingt
heures. Cela lui laissait le temps de se préparer pour accueillir ses invités.


Après avoir englouti le corps de son grand-père, Jim n'avait
rien nettoyé. Elle n'avait pas senti la puanteur, car Jim avait coincé des
draps sous la porte pour l'empêcher de se répandre dans toute la maison. Elle
eut un frisson à l'idée que Kevin ait pu entrer dans la chambre de son
grand-père la veille. Le gentil Kevin... Elle se demanda si elle le reverrait
un jour.


Une larme roula sur sa joue, suivie d'un sanglot, puis d'une
deuxième larme. Elle n'avait pas eu le temps de bien connaître son grand-père
mais elle l'avait aimé. Il n'avait pas hésité à l'accueillir quand les choses
étaient devenues trop difficiles à la maison.


Mais eux, que savaient-ils de l'amour ? L'amour ne
satisfaisait pas leur faim. Il ne leur était donc d'aucune utilité. Toute leur
existence était orientée vers un seul but. De ce fait, elle doutait qu'ils
fussent intelligents. N'avait-elle pas facilement berné Jim? Il s'imaginait
qu'elle était l'une des leurs simplement parce qu'elle avait tenté de manger sa
chienne. Certes, ses goûts avaient quelque peu changé. Que Jim fût arrivé à ce
moment-là avait été une chance. Il l'avait surprise au pire moment et,
maintenant, il lui faisait confiance. Bientôt, ils seraient tous là, réunis au
même endroit...          


Angela avait tout prévu : elle ferait exploser la maison.
Comme elle n'avait pas de dynamite, elle emploierait de l'essence. Elle ne pensait
pas être capable de faire sauter le réservoir de propane. Jim l'avait tamponné
avec son 4 x 4 et rien ne s'était produit. Bien sur, elle pouvait toujours le
relier à un bidon de gaz, il finirait bien par exploser. Mais le propane se
trouvant à l'endroit où les voitures se garaient, son manège ne passerait pas
inaperçu. Restait la cave. Normalement, elle était fermée à clé. Personne n'y
descendrait durant la fête.


Angela ignorait quelle était exactement la force explosive
d'un litre d'essence, mais elle supposait que douze jerrycans d'essence de dix
litres suffiraient pour tuer tous ses « invités » ; et si le réservoir de
propane explosait par la même occasion, ce serait encore mieux !


Seulement, Angela ne voulait pas mourir avec les autres. Jim
l'avait déjà contaminée avec son sang, mais elle voulait se donner une chance.
Peut-être apprendrait-elle à résister au besoin de tuer même si tout son corps
réclamait d'être nourri ? Elle ne se voyait quand même pas fabriquer une bombe
et se la faire sauter au visage.


Angela avait donc besoin d'une mèche qui lui laissât le
temps de s'enfuir.


Le problème, c'était qu'elle n'en avait pas à sa
disposition. Il fallait donc qu'elle en bricole une. Mais avec quoi ? Une
longue corde imbibée d'essence ? Trop risqué. La flamme courrait trop
rapidement le long du filin et ne lui laisserait pas le temps de se mettre à
l'abri. Et puis, l'essence sentait fort. Et l'odorat des monstres, tout comme
leur force physique, devait être supérieur à la moyenne...


De la poudre, voilà ce dont elle avait besoin pour fabriquer
son amorce. L'odeur serait aussi très forte, mais uniquement lorsque la poudre
aurait pris feu. C'étaient les cartouches de chasse qui en contenaient le plus,
il fallait donc qu'elle s'en procure un nombre suffisant ; il lui suffirait
alors de les ouvrir et de répandre une traînée de poudre assez longue sur le
sol de la cave pour avoir le temps de sortir de la maison. Elle n'aurait qu'à
placer une corde reliée au bidon d'essence située au milieu des autres. Elle
fermerait ce bidon avec un bouchon de papier sur lequel elle mettrait encore un
peu de poudre. Et BOUM ! Adieu, les monstres. 


Angela eut un petit sourire rêveur. C'était bien d'avoir un
plan. Mais ce serait encore mieux de les voir tous brûler vifs.


Elle alla chercher son sac et sortit. Elle se demanda un
instant ce qu'elle allait servir à ses invités, puis éclata de rire devant
l'absurdité de cette question. Qu'offrait-on à une bande de cannibales ?


Pour pouvoir mener à bien son projet, elle devait se
restaurer. Elle acheta deux kilos de steak et en ingurgita la moitié dans sa
voiture, sur le parking du supermarché. Les martèlements dans son crâne
diminuèrent un peu, sans plus. Cela l'inquiéta. Même si elle survivait à
l'explosion, comment vivre dans ces conditions ?


— Je verrai ça plus tard, murmura-t-elle après avoir avalé
quatre comprimés d'aspirine.


Comble de l'ironie, Angela avait prévu de chaparder les
bidons de dix litres dans son lycée. Elle se souvenait d'en avoir aperçu une
pile près des douches des hommes.


Un quart d'heure plus tard, elle découvrait que sa « pile »
se réduisait à huit bidons, ce qui faisait quatre-vingts litres d'essence.
C'était beaucoup mais serait-ce suffisant ? Elle était obsédée par l'idée d'en
avoir au moins cent vingt litres. Il était déjà presque seize heures. Elle
n'avait plus de temps à perdre.


Il lui fallut vingt minutes pour se rendre dans un magasin
d'articles de sport de Balton. Les cartouches étaient empilées derrière le
comptoir. La période n'était pas idéale pour acheter ce genre d'article. Tout
le monde avait entendu parler de la fille de son âge qui avait tué deux
personnes avec un fusil la semaine précédente... Le vendeur, cheveux en brosse,
épaules carrées, la dévisagea d'un air suspicieux quand elle demanda vingt
boîtes.


 —  C'est pour mon grand-père, se sentit-elle obligée de
préciser.


—   Il est avec toi ?


—   Non.


—   Mais il tire sur quoi ?


—   Il s'exerce dans un champ de tir. Il y a un problème ?
J'ai dix- huit ans. Je peux vous montrer mon permis.


—   J'aimerais le voir, fit le vendeur.


Angela s'exécuta. Il l'examina attentivement, comme pour mémoriser
son nom.


—   Tu es de Chicago ? demanda-t-il.


—   Je suis venue vivre ici en juin dernier.


Le vendeur battit des paupières. Quelque chose semblait
l'intriguer.


—   Mais, dis-moi, ton grand-père, ce n'est pas Mike Warner
? 


Angela eut un sourire forcé.


—   Oui. Vous le connaissez ? 


Le gars se claqua les cuisses.


—   Oui, pardi ! Il sortait avec ma sœur. 


Angela tressaillit. Ce type n'avait pas trente ans.


—   Votre sœur ? Mais quel âge a-t-elle ?


—   Elle est plus jeune que moi, répondit-il en étouffant un
rire. Un type super, n'empêche. Elle l'aimait beaucoup. À propos, comment
va-t-il ?


Angela déglutit avec peine.


—   Oh ! toujours pareil.


—   Il s'est acheté un fusil ? Je ne crois pas qu'il en
possédait un quand il fréquentait Dorothy.


—   Il ne l'a pas depuis longtemps.


Le vendeur se mit à empiler les boîtes de cartouches sur le
comptoir. Il ne faisait plus d'obstacle à présent. Vingt boîtes.


—   Dis-lui bonjour de ma part. Je m'appelle Sam. Dis-lui
aussi que Dorothy prétend encore qu'il est le meilleur.


—   Promis, marmonna Angela en baissant la tête.


 Avant que Sam n'eût achevé de préparer sa commande, elle
ajouta un rouleau de trente mètres de corde, un tube de colle et un couteau de
chasse, pour découper les cartouches.


 


Angela roula à travers les rues de Balton pendant une
demi-heure sans réussir à dénicher d'autres bidons de dix litres. Au
supermarché, elle en acheta huit de cinq litres, bien plus répandus, ainsi
qu'un entonnoir. Elle avait déjà trouvé l'astuce pour se procurer l'essence.


Il y avait trois stations-service à Point. Sa voiture avait
un réservoir de quarante litres. Elle allait faire le plein, retourner chez
elle et pencher la voiture en la hissant d'un côté sur de grosses pierres afin
de vider directement l'essence dans les bidons à l'aide de son entonnoir. Elle
laisserait juste la quantité suffisante pour gagner la station suivante. Cent
vingt litres... Trois fois le plein.


Même si l'idée de se venger l'aiguillonnait, elle éprouvait
une angoisse indicible à la perspective de la soirée. Les enjeux étaient élevés...
À quel point ? Elle n'osait y songer. La mort de la communauté ? La fin de la
race humaine ? Seigneur ! Il y avait des douzaines de choses qui risquaient de
tout faire rater. Comme elle retournait à Point, elle décida que, si jamais
l'un d'entre eux était sur le point de lui échapper, elle ferait directement
exploser l'essence avec son briquet. Mieux valait être la première à mourir que
d'en laisser un seul en vie. Kevin n'aurait qu'à lui pardonner. Elle savait
qu'elle lui manquerait beaucoup. Au cours de ses préparatifs, elle ne cessa de
penser à lui, ainsi qu'à Mary. Des amis, des vrais. Elle avait eu de la chance
de les connaître. Elle aurait aimé demander à Kevin de l'aider mais s'était
juré de ne pas l'entraîner dans cette sombre affaire. Il ne la croirait jamais
et finirait par être tué.


Après avoir fait le plein, Angela procéda comme prévu. Elle
glissa l'un des bidons vides sous le réservoir et dévissa prudemment le
bouchon, sans le retirer. Un mince filet d'essence s'écoula dans le bidon à
travers l'entonnoir. Il lui fallut cinq minutes pour le remplir. Elle revissa
le bouchon puis plaça le deuxième bidon, ne répandant ainsi que quelques
gouttes. Il leur faudrait un odorat de loup pour déceler l'odeur.


Angela remplit presque trois bidons et se rendit dans la
deuxième station. Elle garda un œil sur le rétroviseur, à l'affût de Nguyen.
Mais elle doutait qu'il la file encore. Ce qu'il avait vu chez Mary l'avait terrorisé.
Et ce qu'elle lui avait fait juste avant de partir équivalait à neutraliser sa
volonté. Tout à coup, Angela comprit que Jim avait agi de la même façon avec
elle. En fait, si elle avait succombé dès le premier soir, c'était sous
l'influence de quelque force surnaturelle. Satané buveur de sang ! Pourquoi ne
vendait-on pas des produits contraceptifs pour protéger les filles de ce genre
de personnage ?


On risque d'en vendre bientôt, oui. Et ce produit partira
comme des petits pains. Sus aux micro-organismes qui croissent en vous, les
filles ! Et en prime, vous ferez des économies sur vos dépenses alimentaires.
Pratiquez les papouilles sans risque ! Prenez des préservatifs en acier blindé.
Les seuls à travers lesquels ils ne pourront pas vous mordre !


— Je suis malade, murmura-t-elle.


Il fallait bien qu'elle le soit pour que Jim exerce encore
sur elle une telle emprise. Alors même qu'elle complotait sa mort, elle repensait
malgré elle à ses baisers, ses caresses, son corps. Et le plus dingue de tout,
c'était qu'elle ignorait si elle était encore vierge. Avaient-ils fait l'amour
au milieu du lac, la nuit dernière ? Pendant son cauchemar ? Allait-elle
accoucher dans neuf mois d'un bébé muni de deux longs crocs, qui aurait besoin
de dix transfusions sanguines par jour pour ne pas perdre sa bonne mine ?


Angela remplit les huit bidons de dix litres, sauf un,
qu'elle ne remplit qu'à moitié. Elle savait en effet que c'étaient les gaz qui
provoquaient la mise à feu. Si on plongeait une allumette directement dans de
l'essence, celle-ci s'éteindrait presque à coup sûr. Le bidon à demi vide lui
servirait de détonateur.


À la dernière station-service qui était aussi celle où elle
avait fait le plein quatre-vingts minutes plus tôt, le pompiste voulut savoir
ce qu'elle avait fait de toute son essence.


—   Mon moteur a besoin d'une mise au point, expliqua-t-elle
avec son plus charmant sourire. Ma consommation au kilomètre est effrayante.


Le transport des bidons dans un coin de la cave ne posa
aucun problème — Angela était devenue plus forte — mais les petits
bidons ne tenaient pas avec les grands. Elle les mit de côté en se disant
qu'elle déciderait de leur utilisation plus tard. Puis elle s'occupa de la
poudre et de l'amorce.


Ce fut le côté le plus amusant de ses préparatifs. La poudre
lui rappela le 4 Juillet. Une époque heureuse. Penser au passé l'aida. Il lui
était impossible de penser au futur et le présent était trop angoissant. Des
larmes roulèrent sur ses joues. Sa tête palpitait, l'amertume lui serrait la
gorge. Angela essaya de chanter pour se donner du courage :


—   Pâté de monstre, bouillie de monstre, nous mangerons à
ma fête. Et si je pleure sous cette pluie de sang, c'est mon affaire, car c'est
ma fête.


Mais ce n'était pas drôle et sa chanson ne la fit pas rire.


Au diable, ces buveurs de sang ! Je ne leur servirai pas
de hors- d'oeuvre. Je vais enterrer ce qui reste de mon grand-père dans la
forêt. Je vais nettoyer ses draps. Ils entreront dans une maison propre. Mais
ils n'en ressortiront pas.


—   Ils n'en ressortiront pas, marmonna-t-elle comme elle
terminait de fabriquer sa fusée et reprenait encore une fois un des petits
bidons en se demandant où le mettre.
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Dans l’entrepôt désert, le lieutenant Nguyen observait le
cercle récemment nettoyé sur le sol en ciment. Il n'était pas seul. Le sergent
Williams éclairait le béton avec une lampe torche. Williams n'était pas Martin.
Ce n'était pas un vieux roublard. Certes, peu de flics devenaient aussi roués
que Martin, même après vingt ans de métier. Et pourtant, il ne l'avait pas été
assez pour éviter la mort. Nguyen se demandait si lui-même le serait. Il en
doutait.


Nguyen ignorait ce qu'il faisait ici. Il avait déjà examiné
cet entrepôt la veille — samedi —, Angela et son ami lui ayant fait prendre
conscience de son importance. Il avait découvert le sang séché dans la fissure,
comme eux, sans doute. Mais lui avait pu faire analyser ce sang. Il appartenait
à quatre personnes différentes, ce qui corroborait les dires de Mary. En effet,
Nguyen avait reçu une heure plus tôt le rapport indiquant que l'échantillon
correspondait aux groupes sanguins de quatre personnes portées disparues : deux
hommes et deux femmes en route pour la côte Ouest, qui avaient fait une halte à
Balton. Nguyen essaya de se souvenir si Mary avait soupçonné Jim et ses acolytes
de ne s'attaquer qu'à des gens de passage. Rétrospectivement, ses informations
étaient d'une précision surprenante.


Et elle avait affirmé qu'ils avaient affaire à des
monstres...


— Kenny, demanda Nguyen, supposons que tu te mettes à
hurler, crois-tu qu'on t'entendrait de l'extérieur ?


 Kenny se dandina d'un pied sur l'autre, mal à l'aise. Il
trouvait que ce lieu émettait de mauvaises vibrations et il l'avait dit à
Nguyen. Celui-ci ne connaissait pas grand-chose aux vibrations mais il savait
quand il n'aimait pas quelqu'un et, d'emblée, il avait détesté Jim Kline. Si ce
gosse avait tué Martin, il allait le payer. Il veillerait à ce que cela eût une
apparence légale. Il y avait toujours moyen.


—   Ça m'étonnerait, répondit le sergent Williams en
regardant autour de lui. C'est immense, ici. Il faudrait sacrément hurler.


Nguyen se mit à genoux et effleura du doigt le sang séché.
Aussitôt, il sut pourquoi il était là. Il avait besoin de s'assurer de la
réalité de tout cela. Depuis sa rencontre avec Angela dans le chalet de Mary,
il n'avait toujours pas recouvré toutes ses facultés. D'abord, il y avait eu
Martin gisant sur le sol, les tripes à l'air.


C'est pire que le Viêt-nam. Au moins, là-bas, l'ennemi
avait un nom. On le voyait venir. C'étaient des gens comme les autres.


Ensuite, il avait vu Mary dans les bras d'Angela. Angela
léchant ses doigts couverts de sang. Et cela avait dépassé la mesure.


Il s'était senti très mal, tout à coup. Une terreur folle
l'avait envahi. Jamais il n'avait éprouvé pareil effroi, même au plus fort des
combats quand les balles ne cessaient de siffler au-dessus de sa tête. Puis,
lorsque Angela s'était levée et l'avait regardé droit dans les yeux, Nguyen
avait eu l'impression d'être hypnotisé par un vautour. Il ne comprenait pas
pourquoi il l'avait laissée partir. Tout ce qu'il savait, c'est qu'il s'était
senti incapable de la retenir.


« Arrêtez de me suivre. Laissez-moi faire ce que j'ai à
faire. Lorsque vous en saurez assez pour croire à ce qui se passe, vous serez
déjà mort. »


Il n'en savait pas plus mais il se demandait si, finalement,
il avait vraiment envie d'en savoir davantage.


Il essuya le sang séché de son doigt sur la jambe de son
pantalon et se releva. Il se tourna vers Williams.


—   L'identité des quatre victimes a-t-elle été établie avec
une certitude absolue ?


 —  C'est ce qu'affirme le FBI, répondit Williams.


—   Quel âge avaient-elles ?


—   Entre vingt-deux et vingt-six ans, je crois.


—   Les Fédéraux vont-ils se charger de l'affaire ?


—   Pas immédiatement. Ils préfèrent attendre de voir ce que
vous allez découvrir.


—   Qui est l'embaumeur dont tu m'as parlé un peu plus tôt ?


Williams sortit un calepin de sa poche et le lut à la
lumière de sa torche.


—   Un certain Kane. Il veut vous voir au sujet des corps du
garçon et de la fille que Mary Blanc a tués la semaine dernière.


—   Ils ont été enterrés il y a quelques jours.


—   Je sais, et lui aussi le sait. Mais il insiste pour vous
parler personnellement. Il prétend que c'est urgent. Il n'a pas voulu me donner
ses raisons. Vous pouvez le joindre ce soir à son travail. Il restera tard.


—   J'espère qu'il ne sera pas obligé de travailler trop
tard dans les jours qui viennent, observa Nguyen d'un ton pessimiste.


 


Les invités arrivèrent ponctuellement à vingt heures. Angela
les accueillit à la porte. Au début, elle les salua aimablement. Mais comme
elle n'obtenait pas même un sourire en retour, elle renonça à jouer les
hôtesses. Personne ne parlait. Les gens s'asseyaient et se regardaient en
silence. Dire qu'ils lui fichaient la chair de poule était faible. Leurs yeux
étaient des puits sans fond. Ils lui rappelaient ceux de chauves-souris restées
suspendues trop longtemps dans une caverne froide. Quand ils regardaient autour
d'eux, ils semblaient ne pas voir avec leurs yeux. C'était comme s'ils avaient
été dotés d'un radar. De subtiles vibrations parcouraient la pièce, qu'elle ne
parvenait pas à définir. Que captaient-ils d'elle ? Angela l'ignorait.


Mary s'était lourdement trompée dans ses estimations. La
moitié de l'équipe de football et toutes les pom-pom girls étaient présents. Il
n'y avait personne en dehors de ces deux groupes.


 Angela s'assit discrètement près de la porte. Elle sentait
les deux briquets Bic peser au fond de sa poche ; ses paumes étaient moites.
Mais où était donc Jim ? Pourquoi fallait-il qu'il soit en retard justement ce
soir ?


Une faim atroce la tenaillait. Les martèlements dans son
crâne ne cesseraient-ils donc jamais ?


Finalement, Jim arriva et le cœur d'Angela manqua un
battement. Jim n'était pas seul. Kevin l'accompagnait. Kevin et son grand
sourire innocent.


—   A and W ! s'exclama-t-il. Pourquoi ne m'as-tu pas
prévenu que tu donnais une fête ?


Angela dut faire un effort pour retrouver l'usage de la
parole.


—   Pourquoi est-il ici ? demanda-t-elle à Jim.


—   Et pourquoi pas ? rétorqua Jim sèchement.


—   Angie ! s'écria Kevin, blessé.


—   Il n'est pas des nôtres, aboya Angela. Fais-le sortir.


—   Non, riposta Jim.


—   Pourquoi non ?


—   Excusez-moi, intervint Kevin, je peux savoir pourquoi je
ne suis pas l'un des vôtres ?


—   Nous avons besoin de lui, décréta Jim.


—   Pourquoi ? insista Angela, bien qu'elle eût la certitude
de connaître déjà la réponse.


—   Mais pour toi, Angie.


À ces mots, elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.
Elle attrapa Kevin par le bras et l'entraîna vers la porte.


—   Sors d'ici. Ce n'est pas une fête et tu n'es pas invité.
J'en ai marre que tu me colles au train. Va embêter une autre fille.


—   Arrête ! ordonna Jim.


—   Ouais, arrête ! renchérit Kevin en se libérant.


Cependant, il commença à sentir que quelque chose ne tournait
pas rond — Angela le vit à son expression — lorsque Jim s'interposa.


 Elle avait senti croître en elle toute la journée une force
anormale mais elle savait qu'elle n'était pas de taille à affronter Jim.


—   Qu'est-ce qui ne va pas? demanda Kevin d'un ton
faussement léger. Vous n'avez pas mangé, aujourd'hui ?


—   Pas encore, répondit Jim avant de lui assener un coup de
poing sur la tempe.


Kevin alla cogner contre le mur, puis s'effondra sur le sol,
inconscient. Jim se tourna vers Angela. Elle était paralysée par l'effroi.


—   Tu as eu à manger, aujourd'hui ? persifla-t-il.


Angela détala. Mais elle n'alla pas bien loin. Quelqu'un lui
fit un croche-pied et elle s'étala de tout son long. À l'instant où elle se redressait,
quelque chose de dur vint heurter sa tête. Elle s'effondra à son tour, sans
toutefois perdre conscience immédiatement. Roulant sur le dos, elle les vit
faire cercle autour d'elle. Ils se tenaient là, côte à côte, pareils aux
statues de cire d'un musée de l'horreur. Un liquide tiède et poisseux lui coula
le long de la joue. Jim se pencha sur elle, lui toucha la tête puis porta ses
doigts ensanglantés à ses lèvres.


—   Presque prête, annonça-t-il.


Et les ténèbres se refermèrent sur Angela.


 


L'embaumeur Kane accueillit le lieutenant Nguyen à la porte
de service de la morgue. Il avait les cheveux blancs, de grands yeux d'un bleu
très pâle qui ressemblaient à des billes de verre, et un visage rose
anormalement lisse —une épaisse couche de maquillage le couvrait. Il empestait
l'eau de Cologne et ressemblait davantage à un cadavre qu'à un être vivant.
Nguyen ne comprenait pas qu'on pût avoir envie d'exercer ce métier. Mais, après
tout, tant mieux, il en fallait bien.


—   Je suis content que vous soyez venu, déclara Kane en
serrant à deux mains celle que le policier lui tendait.


Nguyen lui avait téléphoné peu de temps auparavant pour le
prévenir de sa venue. Il était seul, ayant renvoyé Williams chez lui. Pas
question de perdre encore un de ses hommes ce week-end.


 —  C'est normal, fit Nguyen en pénétrant dans le
laboratoire. 


Deux tables en acier inoxydable miroitaient sous la lumière
cruel des néons. Le corps d'une vieille femme reposait sur la table la plus  éloignée.
Elle était vêtue d'une robe de mariée et portait aux pieds des mules rouges. À
l'évidence, Nguyen avait interrompu Kane en plein travail.


—   C'est Mme Bevin, expliqua Kane en suivant son regard.
Elle avait promis à son mari de rejouer leurs noces une fois qu'ils seraient
réunis au paradis.


Nguyen hocha la tête d'un air pensif.


—   Je vois... dit-il. Je crois que vous vouliez me montrer
quelque chose ?


—   Ceci, répondit Kane en s'arrêtant devant deux grandes
boîtes en métal posées sur une table.


Deux boîtes cylindriques hautes d'environ un mètre vingt et
de trente centimètres de diamètre. Avant même que Kane n'eût ôté le couvercle
de celle de droite, Nguyen perçut une odeur nauséabonde. Une odeur qu'il ne put
identifier, bien qu'elle lui rappelât la puanteur de corps en décomposition. En
bien pire...


—   Mon Dieu ! s'exclama Nguyen en reculant d'un pas.


—   J'aurais dû vous prévenir, fit l'embaumeur d'un ton
d'excuse. Je mets dans ces containers le sang que je retire des corps à embaumer.
Dans celui-ci se trouve le sang des deux adolescents tués à la fête. J'ai cru
comprendre que vous étiez chargé de l'enquête ?


—   C'est exact.


—   La jeune fille a-t-elle expliqué les raisons de son acte
?


—   C'est l'enquête qui le dira.


—   Je comprends, observa Kane. En tout cas, lundi, la
veille des obsèques, j'ai rempli ce container avec le sang de ces deux jeunes
gens. D'ordinaire, je le jette immédiatement, mais on m'a appelé à l'improviste
pour un travail hors de la ville et j'ai pris du retard. Ce n'est
qu'aujourd'hui que je me suis souvenu qu'il fallait que je vide ces containers.


L'embaumeur fronça les sourcils et désigna de la tête celui
qu'il venait d'ouvrir.


—   Quand j'ai voulu jeter le sang, il avait disparu.


—   Le sang ? s'écria Nguyen.


—   Oui, le sang.


—   Vous ne vous en souvenez peut-être plus mais vous
l'aviez déjà jeté.


—   Impossible ! assura Kane. Selon moi, ce sang a été volé.
La serrure de la porte de service a été forcée.


—   Je n'ai rien remarqué.


—   Je l'ai fait réparer tout de suite. Je ne peux laisser
cet endroit ouvert à tous les vents. Si jamais on me volait un corps, c'en
serait fini de ma réputation.


—   Certes... Et y avait-il ici des corps quand vous vous
êtes absenté ?


—   Non.


—   Et d'après vous, qui aurait pu voler ce sang ?


Kane parut désappointé.


—   J'espérais que vous pourriez m'apporter quelque
éclaircissement à ce sujet.


—   Désolé, mais non.


Nguyen désigna le container vide. Du moins, il présumait
qu'il l'était, ne pouvant en voir l'intérieur.


—   Et quelle est l'origine de cette odeur épouvantable ?


—   C'est la deuxième raison pour laquelle je vous ai
demandé de venir. Il y avait quelque chose dans le sang de ces gosses.


—   Que voulez-vous dire ?


—   Je vais vous montrer.


Kane sortit une paire de gants de sa poche et les enfila.
Puis il saisit le container et le pencha légèrement en prenant bien garde de ne
pas le renverser. Une substance d'un vert noirâtre évoquant des algues
croupissait au fond, dégageant une puanteur atroce. Nguyen eut un mouvement de
recul ; les yeux lui brûlaient.


—   Mais qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il, dégoûté.


—   Je l'ignore, répondit Kane d'un ton grave. En quarante
ans de métier, je n'ai jamais vu une chose pareille. D'après moi, le sang de
ces adolescents était contaminé.


—   Par quoi ? demanda Nguyen vivement.


—   Je n'en ai aucune idée.


—   Cette espèce d'organisme a pu croître sur du sang qui
était resté dans le container.


—   Non, répondit Kane, catégorique. Je sais que je dois
vous donner l'impression d'être négligent pour avoir oublié de vider tout de
suite ce container, mais j'e vous assure que je suis perfectionniste. Je l'ai
stérilisé, ainsi que l'autre, avant d'embaumer les deux gosses. À ce moment-là,
il n'y avait rien dedans. Je pourrais prêter serment devant une cour de
justice. Ce que nous avons ici est tout à fait singulier.


Kane tourna légèrement le container. Nguyen aperçut alors
une fine traînée de substance verte sur la paroi extérieure. L'inspecteur
suivit la traînée du regard et découvrit avec étonnement qu'elle avait  rampé
sur la table puis jusqu'à mi-hauteur de la paroi de l'autre container, qui
semblait pourtant hermétiquement clos.


Rampé ? Ce n'est pas un animal.


Nguyen n'aimait pas du tout cette idée.


—   Qu'y a-t-il dans l'autre container ? demanda-t-il.


—   Le sang de Mme Bevin.


—   Intéressant.


—   N'est-ce pas? répliqua Kane, la mine lugubre. On dirait
que cette substance verte est attirée par le sang.


Il se pencha un peu plus sur le récipient.


—   En tout cas, celui qui a volé ce sang avait une idée
précise en tête.
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Angela rêvait de l’autre monde. Elle revécut le jour où il
mourut. Le Monde en gardait un souvenir net. Oui, il se souvenait même de sa
propre fin, car il était unique. Il pouvait en effet mourir et renaître.
L'esprit du Monde prit naissance dans celui d'Angela pendant son cauchemar.
Elle voyait ce qu'il voyait. Elle sentit le choc qui l'ébranla, sa terreur
lorsque les hommes de la troisième planète, celle qu'ils nommaient la Terre, atterrirent pour construire leur puissante machine.


Le Monde était presque sans défense contre cette invasion.
Les hommes de la troisième planète avaient été mis en garde et avaient commencé
par interdire à leurs vaisseaux spatiaux de se poser sur son sol. Ils savaient
que la surface du Monde était dangereuse, que l'infection les gagnerait et
commencerait à les dévorer, à moins qu'eux-mêmes ne dévorent ceux de leur
propre espèce. Le parasite devait être à tout prix nourri, sinon il se nourrissait
de son hôte. Il avait faim du fer vivant dans le sang des mourants pour
déclencher la polarisation, pour créer le magnétisme qui permettait l'union
avec l'esprit du Monde. Mais, pour qu'il y eût transformation, le parasite seul
ne suffisait pas. Il pouvait rendre un humain malade, sans plus. Ce n'était que
lorsque la polarisation dans le sang de la victime atteignait un certain niveau
que « la phase de transition » vers le stade du magnétisme commençait. Alors,
le chasseur et sa proie ne faisaient plus qu'un. Bien entendu, une fois sa
métamorphose accomplie, l'humain devenait capable de changer les autres
uniquement avec son sang. Et de les changer rapidement, plus rapidement que
l'eau ne le pouvait. Un seul humain avait le pouvoir de transformer ainsi toute
une planète.


Toutefois, ces hommes-là ne donnèrent pas au Monde la chance
d'introduire ses cellules dans leurs corps afin d'enclencher le processus. Ils
avaient envoyé une boule de lumière qui avait explosé lorsqu'elle était entrée
en contact avec le Monde, déchiquetant le sol, creusant un cratère où pas une
seule des cellules du Monde n'avait survécu. Alors, les vaisseaux spatiaux
s'étaient posés. Et les hommes avaient entrepris d'ériger leur machine.


Au début, le Monde s'était contenté de les surveiller. Il ne
pouvait pas faire grand-chose d'autre avant l'entrée en scène de ceux qu'il
avait convertis. Les hommes travaillaient vite. La chose qu'il construisait
avait commencé à prendre forme dès la fin de la première journée. Le Monde
avait attendu que le soleil eût disparu avant d'envoyer ses légions d'affamés.
Ils étaient arrivés par milliers. Des éternités durant, le Monde les avait
séquestrés dans ses entrailles. Parmi eux, il n'y avait pas seulement les
habitants du troisième monde mais des visiteurs venus d'étoiles lointaines, des
êtres changés qui ne vivaient plus que pour manger et se plier à la volonté du
Monde.


Une fois encore, les hommes de la troisième planète avaient
été mis en garde. Ils ne prenaient jamais de repos et furent ainsi capables, à
la première tentative d'attaque, de riposter avec leurs puissants faisceaux
d'énergie rouges et verts. Ces faisceaux avaient provoqué des ravages parmi les
légions de morts vivants qui marchaient et volaient. En un temps record, il
n'était resté que des millions de membres disloqués, se convulsant de douleur
autour du cratère que les hommes avaient creusé. Un grand nombre de ces
membres, mus par la volonté du Monde, soudain dressés sur leurs doigts, leurs orteils
et leurs ailes, avaient cherché à atteindre l'ennemi. Mais les hommes avaient
fait jaillir encore une fois leurs faisceaux et bientôt, il n'était resté qu'un
immense tas de cendres fumantes.


Toutefois, au cours de ce conflit, un imprudent avait
franchi les limites du cratère. Le Monde avait aussitôt fondu sur lui,
répandant sa semence dans son système sanguin. L'homme avait hurlé, mais les
autres hommes n'étaient pas accourus à son secours. Bien au contraire. Sans
merci, ils avaient dirigé sur lui leurs faisceaux d'énergie. Ils ont acquis de
l'expérience, avait songé le Monde. Mais avant que les hommes n'eussent éliminé
leur congénère, le Monde avait eu le temps de visiter son esprit. Il avait
ainsi compris que la machine construite par les hommes était destinée à briser
l'écorce du Monde. Les hommes étaient venus pour détruire le Monde. Ils
souhaitaient sa destruction, car les Transformés que le Monde avaient envoyés
sur la troisième planète s'acharnaient à éliminer la race humaine. Ces hommes
étaient tout ce qui restait d'une vaste civilisation.


Le Monde ne pouvait rien faire. Les hommes étaient
déterminés. Le lendemain, après avoir achevé la construction de leur machine,
ils avaient repris le chemin de l'espace. Mais le Monde savait que le compte à
rebours avait commencé.


Puis la machine avait explosé et une douleur aiguë avait
traversé l'esprit du Monde. Un champignon de feu s'était élevé vers le ciel, et
le Monde avait senti hurler ses entrailles. Les hommes avaient atteint leur
but. L'écorce était brisée. La rotation du Monde avait accompli le reste.
D'immenses morceaux de son corps avaient été projetés dans l'espace. Puis le
centre du Monde avait cédé et, à son tour, le Monde avait explosé, projetant
des flots d'énergie d'une puissance inouïe, rien n'aurait pu soulager son
agonie.


Puis la douleur avait cessé brusquement.


Des blocs de roche sans vie s'étaient dispersés dans
l'espace. Quelques petits débris pourtant avaient survécu, mais dans un état de
totale confusion. Ces morceaux de l'écorce du Monde contenaient ses cellules.
Ils avaient dérivé sans but pendant des éons. Ils ne connaissaient que leur
faim, une faim désormais insatiable, et ils vouaient à l'égard des hommes qui
avaient détruit leur foyer la haine la plus farouche. Surtout, ils avaient fait
le vœu de se venger du peuple de la troisième planète si jamais la chance leur
en était donnée.


Alors que leur chute interminable continuait à travers
l'espace, certains de ces débris avaient fini par tomber sur la troisième planète.


La majorité avait sombré dans les vastes océans. Mais deux d'entre
eux étaient tombés à la surface. Encore une fois, ils avaient connu la brûlure
du feu et la douleur insoutenable. Presque toutes les cellules avaient péri
dans la fournaise de l'atterrissage mais quelques-unes avaient survécu dans la
roche, qui finalement avait été polie par les glaciers tout-puissants. Ces
glaciers avaient laissé dans leur sillage beaucoup de lacs. Et là, dans deux
petites étendues d'eau fraîche, les cellules s'étaient multipliées, attendant
le jour où elle pourrait de nouveau faire couler le sang nourricier dans le
corps de ceux qui avaient détruit leur foyer. Le sang rouge et doux, la seule
chose qui apaisait réellement leur faim.


 


—   Angie ! appelait Kevin.


Angela ouvrit les yeux et aperçut le plafond de la cave
qu'éclairait une ampoule aveuglante. Elle sentit l'odeur acre du sang, ainsi
que le doux et faible arôme du fer. Elle fit jouer sa mâchoire et l'entendit craquer.
Son visage était couvert de sang séché qui lui tiraillait la peau. Un cœur en
colère semblait cogner dans son crâne. À chaque battement, la pression
s'accentuait, réclamant d'être soulagée. Angela essaya de s'asseoir.


Elle gémit de douleur et se plia en deux.


—   N'essaie pas de te lever, conseilla Kevin en la
soutenant. De toute façon, pour l'instant on est coincés ici.


Angela rouvrit les yeux et découvrit alors qu'elle était
assise dans une flaque de sang. Elle se palpa le crâne et sentit une entaille,
ainsi qu'une grosse bosse. Toutefois, il était impossible qu'elle eût perdu
tout le sang au milieu duquel elle se trouvait. Elle regarda Kevin. Le coup de
poing de Jim ne l'avait pas trop abîmé. Le côté gauche de son visage était
tuméfié mais, visiblement, il n'avait pas saigné. Que lui avaient-ils donc
fait, à elle ? Avaient-ils versé du sang dans sa gorge pendant qu'elle gisait
là, inconsciente ? Elle avait un goût atroce dans la bouche mais, comparé aux
martèlements dans son crâne, ce n'était rien. Elle sentit l'immonde faim
gronder en elle.


—   Depuis combien de temps as-tu repris conscience ?
demanda Angela en s'essuyant le visage avec un pan de son chemisier.


—   Quelques minutes seulement.


Les yeux de Kevin s'attardèrent au plafond.


—   Ils sont toujours là-haut, annonça-t-il.


Angela tendit l'oreille ; elle perçut le craquement des
lames du parquet au-dessus de leurs têtes.


—   Ça ne me surprend pas.


Kevin se passa une main sur le front.


—   Mais qu'est-ce qui se passe, bon Dieu ? Ils nous
reprochent la mort de Todd et de Kathy, ou quoi ? Et qu'est-ce qu'ils
fabriquent tous ici ? Jim m'a dit que tu donnais une fête ?


—   Ce n'est pas une fête.


—   Ça, je m'en étais aperçu. Tu peux éclairer ma lanterne,
s'il te plaît ?


—   Nous sommes prisonniers d'une trentaine de vampires
venus de l'espace.


—   Angie ?


—   C'est tout ce que je sais.


Le cauchemar d'Angela lui revint brusquement en mémoire. La
disparition de l'ancienne civilisation humaine. La bombe des hommes. La mort du
Monde maléfique. La longue chute des astéroïdes à travers le temps et l'espace,
ainsi que la renaissance des cellules parasites dans l'eau des deux lacs.


 —  Ne me pose plus de questions, ajouta-t-elle.


—   Désolé mais ça ne me suffit pas, Angie ! s'emporta
Kevin.


Elle grimaça de douleur.


Regrettant aussitôt son mouvement d'humeur, Kevin lui posa
une main sur la tête.


—   Il va falloir t'emmener chez un médecin, dit-il.


Angela sentit avec une extrême acuité la main de Kevin. On
eût dit que chacune des cellules de la partie de sa tête en contact avec cette
paume analysait les particularités de la chair de Kevin. Elle était surtout
sensible au sang qui coulait sous l'épiderme.


Le martèlement dans son crâne atteignit son paroxysme. Elle
écarta la main de Kevin.


—   Non, je vais bien, répliqua-t-elle en se relevant.


Elle eut un bref éblouissement mais se ressaisit vite. La
cave n'avait qu'une issue : la porte menant au rez-de-chaussée. Angela gagna le
coin où elle avait caché les bidons d'essence. Elle retira la bâche de
plastique qui les recouvrait. Les bidons étaient toujours là.


Mais l'amorce avait disparu. Elle fouilla dans ses poches.
Ils lui avaient pris ses briquets.


—   Qu'est-ce qu'il y a dans ces bidons ? demanda Kevin.


—   De l'essence, répondit Angela.


Kevin ouvrit des yeux ronds.


—   Tu crois qu'ils ont l'intention de les faire exploser
pour nous tuer?


—   Non, c'est moi qui ai l'intention de les faire exploser
pour les tuer, eux.


—   Mais pourquoi, pour l'amour du ciel ?


—   Justement, pour l'amour du ciel, rétorqua-t-elle,
énigmatique.


Angela comprit alors qu'ils ne s'en sortiraient pas. Elle
pouvait tout au plus espérer les mettre hors d'état de nuire, mais au prix de
sa propre mort et de celle de Kevin. À cette idée, une immense tristesse
l'envahit. Mais les dés étaient jetés.


 Kevin l'observait d'un air paniqué.


—   Tu as perdu la tête ou quoi ?


—   Kevin, commença-t-elle, d'une voix douce, ces gens,
là-haut, sont diaboliques, Mary avait raison : ce sont des tueurs. Ils ont
l'air d'être comme toi et moi, mais ils ne le sont pas. Il y a en eux quelque
chose qui croît et qu'ils doivent nourrir, une chose qui les pousse
inexorablement à se venger de l'humanité. L'unique moyen de les arrêter est de
les tuer.


—   Tu divagues autant que Mary, riposta Kevin.


—   Mary est morte ! cria Angela.


Kevin resta interloqué.


—   Comment c'est arrivé ?


—   Ils l'ont tuée.


—   Angie ! fit-il en s'approchant d'elle pour la prendre
dans ses bras.


—   Pousse-toi, fit-elle en l'écartant brutalement.


Kevin faillit tomber. Elle avait oublié combien elle était
devenue forte. Plus forte encore, semblait-il, que lorsque Jim l'avait frappée.
Avaient-ils réellement versé du sang dans sa gorge ? Le sang de qui ?


Kevin paraissait complètement désemparé.


—   Qu'est-ce qui t'arrive, Angela ? demanda-t-il sur un ton
implorant.


—   Des problèmes personnels dont je ne peux pas m'occuper
pour l'instant.


Elle examina la cave. Les murs étaient en ciment, sauf un,
en partie recouvert de lattes de bois. Son grand-père n'avait jamais terminé de
lambrisser les murs.


—   Tu as des allumettes ? demanda-t-elle calmement.


—   Non.


—   Un briquet ?


—   Je ne fume pas, Angie. Tu ne veux quand même pas faire exploser
ces bidons ?


 


Elle le regarda droit dans les yeux. Encore une fois, comme
dans le chalet de Mary, elle sentit un courant magnétique fuser le long de son
échine jusque dans sa tête et jaillir de ses yeux. L'invisible tenaille
mentale. Elle espéra qu'elle serait efficace.


—   Mais si, Kevin, dit-elle avec douceur. C'est exactement
ce que je vais faire. Maintenant, je veux que tu restes là où tu es. Je ne veux
pas que tu me déranges.


Soudain, la respiration de Kevin devint haletante et il se
mit à ruisseler de sueur.


—   Tu ne peux pas faire ça, murmura-t-il.


—   Si. Et ne m'en empêche pas.


Angela agrippa le coin d'une latte de bois puis tira de
toutes ses forces. Ses tendons étaient comme des cordes d'acier. Elle entendit
un craquement, elle venait d'arracher un morceau d'un mètre qu'elle cassa en
deux sur son genou. L'une des extrémités était pointue comme un tesson de
verre. Elle retourna près des bidons et perça le premier avec le bout de bois.
L'essence s'écoula en glougloutant sur le sol.


—   Angie ! fit Kevin d'une voix rauque de peur.


—   La ferme ! Reste tranquille.


—   Arrête, je t'en supplie !


Elle s'agenouilla sans répondre et plaça le morceau de bois
pointu au centre de la flaque d'essence qui s'élargissait. Ces maudits monstres
là-haut n'avaient jamais été scouts. Ils lui avaient pris ses briquets ? La belle
affaire ! Elle n'avait besoin que d'une étincelle. Elle frotta les deux bouts
de bois l'un contre l'autre. Elle était forte ; elle en aurait pour un instant.
Elle ferma les yeux.


Mais Angela faiblissait. Ce qui subsistait en elle d'humain
ne supportait pas l'idée de la fin. Elle n'avait que dix-huit ans, et aucune
envie de mourir, surtout de sa propre main. Des larmes jaillirent de ses yeux ;
les morceaux de bois dans ses mains tremblèrent et tombèrent dans l'essence.
Larmes, sang et essence. La potion du désespoir.


 


—   Je n'y arrive pas ! gémit-elle.


Elle sentit l'étreinte de Kevin. Il lui murmurait à
l'oreille des paroles tendres et rassurantes. Mais ses caresses ne lui
apportèrent aucun soulagement. Elles ne firent que rendre plus intolérables
encore les martèlements dans son crâne. Il la fit pivoter face à lui et elle
sentit son odeur. Il était presque à point pour être mangé.


Je suis prête, Seigneur !


—   Nous sortirons d'ici, promit Kevin.


Angela l'étudia attentivement. Il avait un beau visage.
Jamais auparavant elle n'avait craqué pour lui et à présent, elle se demandait
pourquoi. Elle lui effleura les cheveux et sentit la bosse qu'il s'était faite
en heurtant le mur. La chair s'était fendue. Inspirant profondément, elle le
caressa à cet endroit. Il ferma les yeux. Elle écarta son doigt et, vite, lui
donna un coup de langue. Une goutte de sang, un bref élancement de plaisir.
Elle toucha de nouveau la petite blessure. Et cette fois, elle enfonça plus
profondément les doigts, y plantant même ses ongles.


—   Aïe ! fit-il en s'écartant légèrement.


—   Excuse-moi, s'empressa-t-elle de dire.


Il y avait davantage de sang sur sa main à présent. Mais
Angela ne pouvait pas le lécher sous ses yeux. Il n'approuverait pas cette
fantaisie.


Il la contemplait d'un air intrigué.


—   Tu es différente.


—   Et toi, tu es beau.


—   Vraiment?


—   Oui, souffla-t-elle.


Les yeux de Kevin étaient injectés de sang. Elle pouvait
compter les vaisseaux autour de ses iris et voyait presque ceux qui, au fond de
ses pupilles, allaient irriguer son cerveau. Elle pressentait que, si elle
pouvait presser un peu ce cerveau entre ses doigts, Kevin se sentirait mieux et
elle aussi. Imaginer ces petites choses apaisait apparemment les
martèlements dans son crâne. Il fallait à tout prix qu'ils cessent, sinon elle
allait devenir folle.


—   Embrasse-moi ! demanda-t-elle tout à trac.


—   Quoi ?


—   Embrasse-moi !


Il ouvrit de grands yeux.


—   Angie, on ferait mieux d'essayer de sortir d'ici, tu ne
crois pas ?


—   Si, mais embrasse-moi d'abord, murmura-t-elle en
l'attirant contre elle. Maintenant.


Il l'embrassa. Il ne se montra pas agressif comme ce bon
vieux Jim. Son baiser fut plus subtil, plus savoureux en un sens. Elle lui
mordilla la lèvre. Son goût était parfait. Il recula. Il avait du sang sur la
bouche. Tiens, d'où venait-il, ce sang ? Elle trouva que cela lui allait à
merveille. Il n'avait pas besoin de l'essuyer mais il le fit quand même.


—   Tu m'as mordu, se plaignit-il en regardant le dos de sa
main.


—   Je suis désolée, dit-elle, le souffle court. Ça t'a fait
mal ?


—   Non, mais...


—   Embrasse-moi encore !


—   Pas tout de suite.


—   Mais si.


Elle lui saisit la tête à deux mains et colla ses lèvres
contre les siennes. Quand il tenta de s'écarter, elle le retint et continua de
l'embrasser avec avidité.


Tout au fond d'elle-même, une sonnette d'alarme résonna,
l'avertissant qu'elle était en train de se livrer à ce qu'elle avait solennellement
juré de ne jamais faire. Mais le signal ne pouvait lutter avec les martèlements
dans son crâne. Il n'était qu'une sonnerie grêle comparé à ces coups de
marteau. Son besoin de manger supplantait tout le reste. Angela recommença à
pleurer tout en continuant de s'accrocher à Kevin. Elle lui avait demandé de la
laisser tranquille. Elle lui avait dit qu'elle voulait qu'ils soient juste
amis. Tout cela était sa faute à lui !


—   Angie ! cria-t-il en se libérant de son étreinte.


 De nouveau, il avait du mal à respirer. Ses paupières
battaient à toute allure. Le bas de son visage était barbouillé de sang.


—   Qu'est-ce qui t'arrive, enfin? demanda-t-il, totalement
désorienté.


—   Je te désire tellement, répondit-elle avec flamme.


Kevin esquissa un pauvre sourire.


—   J'avais plutôt l'impression que tu voulais profiter de
moi.


—   Excuse-moi, murmura-t-elle.


—   Tu n'as pas à t'excuser.


—   Ah, non ?


Il essuya une larme sur la joue d'Angela.


—   Mais non. Tu es effrayée mais tout ira bien. Je vais
prendre soin de toi.


—   Vraiment?


—   Vraiment, A and W, répondit-il avec un grand sourire. Il
n'y a pas de monstres.


—   Merci, mon Dieu !


Angela lui prit les mains et les couvrit de baisers. Puis
elle glissa ses bras autour de son cou. Une fois de plus, il ferma les yeux.
Elle ne voulait pas qu'il les rouvre. Elle se pencha en avant, ouvrit la bouche
et l'embrassa plus profondément encore, si profondément qu'elle se sentit fondre
en lui. Elle était lui et lui était elle. Leurs deux cœurs battaient à
l'unisson. Elle désirait avec force cette union ; ce n'était pas un simple
appétit charnel mais un élan spirituel, aussi. C'était leur destinée. Elle le
comprenait à présent. Seulement, elle n'était pas comme les autres, elle ne
voulait pas qu'il souffre. Pas son Kevin à elle. Elle désirait simplement
l'aimer, le faire sien.


Elle resserra les doigts sur sa nuque.


—   Kevin, je t'aime, chuchota-t-elle. 


Je t'aimerai éternellement. Pour toujours et à jamais.


D'un geste sec, elle fit pivoter la tête de Kevin.


Elle entendit les os de sa nuque craquer.


 Kevin s'effondra entre ses bras.


Il ne respirait plus bruyamment. En fait, il ne respirait
plus du tout.


Il est simplement endormi, se dit Angela.


Elle écarta les cheveux du visage de Kevin.


Il pouvait dormir aussi longtemps qu'il voulait.


Elle déposa un baiser sur sa joue.


— Je t'aime, dit-elle dans un souffle.


Elle ouvrit la bouche et ferma les yeux.


Et elle commença. Son esprit l'abandonna.


C'était là une bonne chose.
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Le lieutenant Nguyen roulait sans but dans Balton. Il savait
ce qu'il devait faire. Aller voir Angela ; lui parler de l'histoire de Mary. Il
pressentait que, maintenant, elle croyait à cette histoire et il pensait
qu'elle avait de bonnes raisons pour cela. Lui-même était à deux doigts d'y
croire. Mais Angela lui avait dit de se tenir à l'écart. Elle lui en avait
donné l'ordre, et c'était comme si cet ordre s'était imprimé directement dans
son cerveau. Il éprouvait le besoin de lui parler tout en sentant qu'il
risquait de commettre la plus grande erreur de sa vie.


Finalement, Nguyen décida de s'arrêter au cimetière de Rest
Lawn où Todd Green et Kathy Baker étaient enterrés. Il était près de vingt-
trois heures trente et, naturellement, les grilles étaient verrouillées. Mais
il avait un passe-partout et pouvait ouvrir les verrous les plus courants. Et
si les flics passaient par là, il n'aurait qu'à montrer son badge et à leur
dire qu'il était sur une affaire.


Je suis en train d'interroger les victimes d'un meurtre.
Elles ont peut- être quelque chose à m'apprendre, après tout.


À vrai dire, il n'avait aucune idée de la raison pour
laquelle il allait dans ce cimetière. Mais quand le verrou céda et que les
grilles grincèrent, il sentit une main glaciale lui emprisonner la nuque. Il
n'avait pas plus envie d'être ici que de se trouver en compagnie d'Angela
Warner. Nguyen avait souvent frôlé la mort de près au cours de sa vie, mais
jamais il ne s'était senti aussi nerveux qu'en cet instant. Il pénétra dans le
cimetière et le froid s'insinua jusque dans son cœur. Quand il avait découvert
le massacre chez Jim Kline, la semaine précédente, il avait été envahi par le
chagrin. Maintenant, il se demandait s'il ne devait pas être soulagé que ces
deux-là fussent morts.


Les tombes de Todd et de Kathy ne furent pas difficiles à
trouver. C'était un petit cimetière, et les fleurs s'entassaient encore sur les
deux monticules de terre fraîche. Ils avaient été enterrés l'un à côté de
l'autre. Nguyen lâcha un soupir et s'assit entre eux, là où subsistait une
bande de gazon. Une fois de plus, il se demanda ce qu'il faisait ici.


Il sentait confusément qu'il passait à côté d'un événement
capital. Et les paroles d'Angela tournoyaient sans répit dans sa tête :


« Arrêtez de me suivre. Laissez-moi faire ce que j'ai à
faire. Lorsque vous en saurez assez pour croire à ce qui se passe, vous serez
déjà mort. »


Qu'avait-elle l'intention de faire? Poursuivre ce que Mary
avait commencé ? En tuer d'autres ? Tuer les monstres avec les démons verts
circulant dans leurs veines et la bouche rouge de sang? La dernière fois qu'il
avait vu Angela, elle était en train d'essuyer le sang sur sa bouche. De quel
bord était-elle donc ?


Un vent léger se leva, qui gémit entre les branches des
arbres proches. Mais la plainte ne cessa pas avec le vent. Elle ressemblait à
celle d'un être humain en proie à la douleur. Le cœur de Nguyen se mit à cogner
silencieusement.


Le gémissement venait de tout près.


De sous ses pieds.


— Sauve-nous, Seigneur Bouddha, marmonna-t-il.


Nguyen approcha l'oreille de la tombe de Todd Green. Il ne
la colla pas contre la terre, ce qui pourtant aurait été le plus sûr moyen de
déterminer si la plainte montait vraiment du sol. Il avait peur —  c'était
ridicule, mais le bruit lui-même était si étrange — qu'une main ne surgisse du
sol, l'empoigne et l'entraîne sous terre. À moins qu'elle ne lui arrache
l'oreille...


La plainte se fit de nouveau entendre.


—   Jésus ! murmura Nguyen.


Il invoquait à la fois Jésus et Bouddha quand une situation
devenait inquiétante.


La plainte venait de loin sous terre — d'au moins deux
mètres. Nguyen se dit que la seule chose qui se trouvait là était une boîte
contenant le cadavre de Todd Green, et qu'il était impossible que... La plainte
n'était pas tout à fait humaine, mais cette constatation ne le rassura pas pour
autant. On eut plutôt dit le gémissement de quelque animal monstrueux en proie
à une faim atroce.


Nguyen se leva d'un bond et s'éloigna prestement de la tombe
de Todd. Il perçut de nouveau le gémissement.


—   Stop ! hurla-t-il à l'adresse du sol.


Le gémissement cessa.


Le cadavre de Todd l'avait donc entendu. Et compris.


Cette fois, Nguyen prit ses jambes à son cou et ressortit du
cimetière. Il grimpa dans sa voiture, démarra et s'éloigna en trombe. Il
fallait qu'il voie Angela, humaine ou pas. Il fallait qu'il lui parle. À cet
instant, il comprit qu'il allait peut-être devoir la tuer.


Si on pouvait encore la tuer...
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La porte de la cave s'ouvrit alors qu'elle venait d'achever
de se nourrir. Pour quelque raison, la lumière de la cave s'était éteinte et
elle avait dû satisfaire sa faim dans le noir. Le brusque faisceau de lumière
l'aveugla. Ils étaient tous là, en haut de l'escalier, et ils la regardaient.
Un certain Jim se tenait devant la meute.


—   Nous allons avoir une réunion, dit celui-ci.


Elle se leva et découvrit qu'elle était couverte de sang. Il
y en avait partout sur le sol, s'égouttant de petits lambeaux de chair déchiquetée.
Elle n'arrivait pas à se souvenir d'où venaient ces lambeaux, mais peu
importait. Ce sang, quel délice et cette viande, quel régal ! Elle se souvenait
du douloureux martèlement dans sa tête, mais il avait cessé. Elle s'approcha
des marches.


—   Je viendrai à votre réunion, dit-elle.


—   Lave-toi d'abord, lui ordonna Jim.


—   Je me laverai d'abord, acquiesça-t-elle.


Elle gravit l'escalier, puis un deuxième menant à une pièce
qu'elle reconnut. On l'appelait une chambre, et c'était celle d'une humaine
nommée Angela Warner. Elle connaissait Angela — elle était Angela. Elle était
le corps d'Angela. Le corps et les vêtements sur ce corps qui devaient être
nettoyés. Elle était seule dans la pièce mais savait ce qu'elle devait faire.
On appelait ça prendre une douche, et cela se faisait dans l'endroit appelé
douche. Cet endroit se trouvait dans la salle de bains située là-bas. Elle
comprenait ces choses-là — plus ou moins. D'abord, elle devait faire
disparaître le sang.


L'eau qui coula était chaude et cela lui rappela le sang.
Pour l'instant, elle n'en avait pas besoin mais savait qu'il lui en faudrait
plus tard. Le besoin serait toujours là, mais tant qu'il y aurait du sang, les
martèlements ne reviendraient pas.


Quand elle sortit de la douche, elle aperçut une chose qu'on
appelait robe de chambre. Angela Warner aurait mis la robe de chambre après la
douche. Aussi la mit-elle. Quand elle se regarda dans le miroir, elle constata
que ses cheveux étaient humides. Il n'y avait plus de sang. Angela Warner
aurait souri en se regardant dans le miroir. Aussi sourit-elle. Le sourire
révéla ses dents, dont elle se servirait la prochaine fois qu'elle aurait
besoin de sang.


Quelque chose était posé sur l'étagère de la salle de bains
devant le miroir. On appelait ça une photographie. Elle la saisit. Il y avait
des gens dessus. Elle reconnut les corps : Angela Warner, Mary Blanc et Kevin
Christopher. Ils étaient — elle eut du mal à trouver le mot —, oui, heureux.
Des corps heureux. Elle connaissait le mot mais pas sa signification.
Cependant, elle pensait qu'heureux signifiait que les martèlements avaient
cessé et qu'il y avait du sang. Elle décida qu'elle était heureuse. Heureuse et
propre.


Il y avait encore autre chose sur l'étagère. De la couleur
de l'or et de la forme d'un KAtuu, moins la tête. Elle savait ce
qu'était un KAtuu. Elle était KAtuu. Elle était une parcelle du
Monde. Le corps d'Angela Warner prendrait sa forme KAtuu avec le temps,
mais à condition qu'il y eût assez de sang. Et il fallait beaucoup de sang,
beaucoup de meurtres pour devenir KAtuu à part entière. Cela, elle le savait.
C'était sa destinée.


Mais ce qu'elle ne savait pas, c'est pourquoi elle passa
soudain l'amulette à son cou.


Il se pouvait qu'elle eût une autre destinée.


 Même maintenant... Si tard.


Un puissant frisson la secoua. Son esprit, son lien avec le
Monde et avec tous les KAtuu qui avaient existé et existeraient à jamais
devint soudain visible dans son être. Un pâle ruban rouge entourait la maison
et tous les KAtuu qui y étaient réunis. Le ruban s'élançait dans le ciel
puis jusqu'au fond de l'espace, pour rejoindre les cellules survi¬antes du
Monde qui heurtaient sans fin des astéroïdes bosselés dans le noir infini de
l'abîme. Elles l'appelaient et elle les appelait. Elles désiraient
désespérément qu'elle demeure une part d'elles-mêmes et qu'elle répande les
flots de sang parmi les ennemis qui avaient détruit le Monde.


Mais il y avait autre chose qui l'appelait. Une voix qui
appartenait au corps seul. C'était la voix des pensées d'Angela Warner. C'était
le bruit du cœur d'Angela qui battait au centre de son corps. Un martèlement,
mais différent de la douleur dans sa tête quand le sang manquait. Un cœur
palpitant des sentiments de l'ennemi.


Mais qui était l'ennemi ?


Qui avait envahi qui ?


Ce sont eux qui nous ont envahis.


Les humains.


Le ruban rouge devint d'un violet sinistre et commença à se
dissoudre le long de la route infinie vers la Terre. Soudain, il se cassa, et Angela inspira brusquement.


Oui, Angela Warner. Elle se rappelait qui elle était, ce
qu'elle était. Pas KAtuu, malgré les atrocités qu'elle avait commises.
Elle était un être humain. Elle n'était pas l'ennemi. C'étaient eux, l'ennemi.
Ils étaient mauvais.


— Kevin, murmura-t-elle.


Ses yeux s'emplirent de larmes ; elle les vit dans le
miroir, mais ne les laissa pas rouler sur ses joues. Kevin était mort — elle
n'aurait plus à s'inquiéter pour lui, désormais. Elle refusait de penser à ce qu'elle
lui avait fait, de crainte de sombrer dans la folie avant d'avoir pu terminer
ce pour quoi elle était ici.


Mais c'était plus facile à dire qu'à faire. La nausée la
submergea ; elle se tourna vers la cuvette des toilettes et vomit une immonde
substance rouge qui la poussa à continuer jusqu'à ce qu'elle eût le ventre
vide. Mon Dieu, qu'il ne reste plus rien !


—   Kevin, murmura-t-elle en pleurant.


Le martèlement recommença dans son cerveau.


Cette fois, elle était prête à l'accueillir.


Angela courut jusqu'au placard de sa chambre. Derrière ses
vêtements se trouvaient toujours les huit bidons de cinq litres qu'elle n'avait
pas réussi à attacher avec les autres. Ce stock-là était son dernier recours.
Elle savait qu'elle ne réchapperait pas de l'explosion.


Angela referma la porte du placard et entreprit de chercher
un briquet dans son bureau. La chance était avec elle. Elle en découvrit trois
: un rouge, un blanc et un bleu. Arrachant l'emballage de plastique, elle prit
le rouge.


Plastic !


Derrière la baie vitrée, la chienne la fixait, les yeux
emplis de terreur. Angela fit glisser la porte coulissante. Plastic se mit
aussitôt à lui lécher la main en poussant de petits gémissements.


—   Chut ! fit Angela doucement. Tu ne peux pas rester ici.


Elle désigna le lac du doigt.


—   Allez, saute, va nager, gentille fille. Va, Plastic.
Saute !


Bien entendu, Plastic refusa d'obéir. Elle n'avait jamais
aimé cette eau et ce n'était pas maintenant qu'elle allait commencer. Angela
réfléchissait à un moyen de la faire sortir de la maison quand Jim franchit la
porte. Il était seul. Elle jeta un coup d'oeil à son placard. Il était fermé
mais pas verrouillé.


—   La réunion va commencer, annonça-t-il d'une voix
dépourvue de toute émotion.


Délaissant la chienne, Angela se tourna vers lui.


 Elle tâcha de garder un visage inexpressif et une voix
neutre.


—   J'arrive.


—   Viens maintenant.


Plastic retourna sur le balcon.


—   Il faut que je m'habille.


—   Aucune importance, rétorqua Jim en la détaillant. La
réunion va commencer.


—   Je descends dans une minute, insista-t-elle en se
demandant si les KAtuu se disputaient parfois entre eux. 


Son regard fit rapidement la navette entre le tiroir ouvert
de son bureau et Jim. Elle avait laissé le paquet de briquets déchiré sur une
boîte de crayons. Elle avait gardé le rouge dans sa main gauche. Elle était
coincée. Elle ne voulait pas s'approcher du bureau pour ne pas alerter Jim,
mais elle se souvenait d'avoir laissé son couteau de chasse dans le tiroir du
haut. Vu la façon dont Jim la regardait, elle risquait d'en avoir besoin sous
peu.


—   Mais, qu'est-ce que tu portes ? s'étonna Jim.


L'amulette !


—   Pardon ?


Angela n'avait pas besoin de baisser les yeux sur elle pour
savoir de quoi il parlait. Lentement, elle se rapprocha de son bureau.


—   Qu'est-ce que tu portes autour du cou ? répéta-t-il.


—   Une babiole, répondit-elle.


Un pas de plus vers le bureau. Jim s'avança vers elle.


—   On dirait KAtuu, observa-t-il.


—   Oui.


—   Où l'as-tu eu ?


—   Quoi ?


—   Qui t'a donné cette amulette ?


Finalement, Angela regarda son amulette. Elle toucha la
surface en or et formula une prière muette de remerciements à Plume-Qui-Brille.
Si elle devait mourir, au moins elle mourrait humaine.


 —  Un Indien.


—   Quand ?


Jim était tout près maintenant.


—   Maintenant.


—   Je ne comprends pas... Cet Indien, où est-il ?


—   Je vais te le montrer.


Elle gagna le placard en quelques enjambées, passant à
quelques centimètres de son bureau. Mais elle ne prit pas le couteau — pas tout
de suite. Une main sur la poignée du placard, elle ajouta :


—   Il se cache là-dedans.


Jim la rejoignit aussitôt et ouvrit brusquement la porte du
placard. Angela en profita pour reculer d'un pas et saisir le couteau dans le
tiroir de son bureau. Mais Jim avait l'ouïe fine, et de bons réflexes. Il fit
volte-face. Sans hésiter, elle leva son couteau et le lui planta dans le cou, à
hauteur de la veine jugulaire.


—   Au secours ! hurla-t-il tandis qu'un jet de sang
jaillissait.


Le sang était plus foncé que de coutume ; presque vert. Jim
tituba en arrière tout en saisissant la lame à deux mains. Angela lui flanqua
un coup de pied dans le bas-ventre. Il se plia en deux en grognant de douleur.


—   Salaud ! marmonna-t-elle.


Angela courut refermer la porte de sa chambre. Les autres
gravissaient déjà l'escalier. Elle poussa le verrou tout en sachant que cela ne
les retiendrait pas longtemps. Elle ne se trompait pas. Dès le premier coup sur
le battant, le bois commença à se fendre.


Bondissant par-dessus le corps de Jim, elle se rua vers le
placard.


—   À l'aide ! hoqueta-t-il d'une voix faible.


La porte trembla de nouveau sur ses gonds. Dans une seconde,
ils allaient entrer.


Angela ouvrit le placard et attrapa un bidon d'essence. Elle
le jeta par terre, puis sauta dessus à pieds joints. Le plastique éclata. L'essence
se répandit sur le sol de la chambre, ainsi qu'autour des bidons restés dans le
placard. Le bas de sa robe de chambre en fut éclaboussé. Angela actionna son
briquet. La flamme orange se refléta dans ses yeux tel un minuscule soleil.
Elle baissa le regard sur Jim. Il surveillait ses moindres gestes.


—   Vous avez attendu la vengeance cent mille ans,
déclara-t-elle. Vous avez perdu votre temps. Vous êtes fichus. Vous n'êtes
qu'une bande d'automates morts issus d'un monde mort.


Elle marqua une pause et afficha un sourire cruel.


—   J'espère que tu souffriras quand tu mourras.


Puis elle se pencha et tendit son briquet vers la flaque
d'essence. Elle s'enflamma instantanément. Les flammes coururent sur le sol
jusqu'au placard. Ses vêtements s'embrasèrent en même temps que les autres
bidons. Sa robe de chambre avait également pris feu mais elle ne chercha pas à
l'éteindre. La porte de sa chambre menaçait à présent de céder. Angela fonça
vers le balcon.


À peine venait-elle de franchir la baie vitrée que la porte
de sa chambre s'effondra, livrant le passage à la meute des vampires. Ils
eurent juste le temps d'enregistrer la scène — leur chef tombé et les flammes
dans le placard — avant que la bombe n'explose.


Pareille au soufflet d'un géant, l'onde de choc arracha
littéralement Angela du sol. Un éclair étincelant l'aveugla. La deuxième onde
de choc la heurta alors qu'elle planait au-dessus du lac. Dans sa semi-
inconscience, elle comprit pourtant que l'explosion avait été assez puissante
pour gagner la cave et faire sauter la seconde bombe.


Les cent vingt litres avaient explosé. Waouh !


Alors une troisième onde de choc la frappa, en comparaison
de laquelle les deux premières n'avaient été qu'une pichenette. Angela s'éleva
dans le ciel nocturne, voguant vers la lune — en tout cas vers la ceinture des
astéroïdes. Elle comprit que le réservoir de propane avait aussi explosé. Rien
ni personne ne pourra survivre à cette déflagration, songea-t-elle,
rassurée, tandis qu'elle retombait vers les eaux froides, et noires où tout
avait commencé et où tout allait à présent finir.


 


Le lieutenant Nguyen se trouvait à deux cents mètres de chez
Angela Warner au moment de la déflagration. Le toit fut soufflé, puis un geyser
flamboyant jaillit des entrailles de la maison et, finalement, le réservoir
situé à l'extérieur explosa telle une bombe atomique miniature. Un champignon
de feu monta à l'assaut des étoiles. Nguyen se gara aussitôt sur le bas-côté de
la route. Il crut distinguer une silhouette en flammes qui se débattait et
hurlait tandis qu'elle s'élevait au-dessus du lac. Il cligna des yeux et la
silhouette disparut. Il n'entendit aucun bruit de plongeon. Il avait dû rêver.


Nguyen sortit de sa voiture et, dans l'air brûlant, regarda
la maison flamber. Il n'appela pas de renforts par radio. C'était inutile.
Toute la ville avait dû entendre l'explosion. En outre, il voulait que
l'incendie durât le plus longtemps possible. Pour que tous ceux qui se
trouvaient dans la maison fussent réduits en cendres, parce que c'était sans
doute ce qu'Angela avait désiré. Il savait que c'était elle qui les avait
neutralisés et, même s'il ne savait pas vraiment qui ils étaient, il était
convaincu qu'ils étaient profondément malfaisants.


Dans la lumière orange des flammes, Nguyen inclina la tête
et rendit un hommage silencieux à Mary Blanc et à Angela Warner.


 


 


 


 


Épilogue


 


Trois mois plus tard


Le lieutenant parcourait la rive de Point Lake près de la
maison d'Angela Warner. Bien que l'incendie ait eu lieu avant l'arrivée de
l'hiver et des premières neiges, on distinguait encore les traces de cette nuit
d'horreur. Une poutre calcinée pointait sous la neige et quelques planches du
balcon reposaient en équilibre précaire sur des pilotis qui ne résisteraient
pas à la prochaine tempête.


Nguyen évita toutefois de s'approcher trop près de la
maison. Même si elle était le théâtre d'une victoire — et il n'en doutait pas —
elle était aussi liée à de trop désagréables souvenirs. Il était en effet
présent lorsqu'on avait retiré des décombres les corps de trente-deux élèves de
Point High. Bien sûr, au moment de la déflagration, nul ne savait qu'il y avait
trente-deux personnes chez Angela Warner. Pas un seul corps n'avait été sorti
intact.


Les spécialistes avaient réussi à identifier les victimes,
principale ment grâce aux relevés dentaires. Jim Kline, Larry Zurer, Carol
McFarland... Une longue liste. Nguyen avait été à la fois surpris et attristé
d'apprendre que Kevin Christopher avait également trouvé la mort. Selon les
experts, il était le seul à se trouver dans la cave au moment de l'explosion.
Mais il était resté trop peu de son corps pour l'enterrer.


Toutefois, on n'avait trouvé aucune trace du cadavre
d'Angela Wamer.


Pas même dans le lac. Nguyen avait pourtant exigé qu'il fût dragué.


—   Non, ma fille ! ordonna-t-il à sa chienne.


C'était celle d'Angela. Nguyen l'avait trouvée la nuit de la
tragédie en train d'errer, ruisselante et sourde. La chienne n'avait pas entièrement
recouvré l'ouïe. Des camarades de classe d'Angela avaient appris son nom à
Nguyen et, parfois, il l'appelait Plastic.


—   Attention au pétrole ! Ne t'approche pas de l'eau.


Nguyen était venu faire ses adieux à la région. Il partait
vivre en Californie. Il n'était pas le seul. Beaucoup d'habitants avaient
décidé de quitter Point. La mort d'un si grand nombre de jeunes avait définitivement
brisé les familles. Elles ne supportaient plus de vivre et de respirer l'air
d'un lieu qui était la cause d'un chagrin sans nom.


À cela s'ajoutait l'étrange affaire de la fuite de pétrole.


Environ six semaines après l'explosion, un certain Phillip
Frazier avait été attaqué au volant du camion de sa compagnie — un énorme
camion-citerne faisant le plein des réservoirs de propane de la région à
l'approche de l'hiver. M. Frazier avait été incapable d'expliquer ce qui
l'avait attaqué, si ce n'était que cela était venu du toit de sa cabine avec
une force et une rapidité inimaginables. Si rapide, en fait, qu'il n'avait rien
vu du tout. La police jugea son témoignage invraisemblable mais le camionneur
n'en démordit pas.


M. Frazier avait été assommé et son camion volé. Toutefois,
on l'avait retrouvé rapidement. Le jour même, juste après le coucher du soleil,
les puits de pétrole situés sur les collines surplombant Point Lake avaient
explosé. Tout indiquait que le voleur avait amené le camion jusqu'aux puits,
puis avait fait exploser le réservoir de propane. Deux des puits avaient pris
feu sur-le-champ et, avant que les secours n'arrivent, l'incendie s'était
propagé jusqu'aux autres puits. On eût dit les champs pétrolifères du Koweït
après la guerre du Golfe. Le feu avait fait rage durant plusieurs jours et il
avait fallu faire venir des spécialistes du Moyen-Orient pour en venir à bout.
Pis encore, ce sinistre avait servi de couverture à une catastrophe encore plus
grande.


En plus des six puits sur la colline, six autres
produisaient une énorme quantité de pétrole sans système de pompage. La
pression du gaz naturel du sous-sol était suffisante pour amener le pétrole à
la surface. Ces six puits, ainsi que les réservoirs où était stockée leur
production, avaient aussi été soufflés par l'explosion du camion de propane.
Mais ils n'avaient pas pris feu. Le pétrole s'était inlassablement déversé dans
Point Lake pendant plusieurs jours, fleuve noir masqué par les flammes des
autres puits. Naturellement, les habitants avaient remarqué que le pétrole
s'engouffrait dans le lac, mais il n'avait pas été possible de dresser un
barrage avant que l'incendie n'eût été maîtrisé. À ce moment-là, le lac avait
absorbé une quantité de pétrole fatale. Selon les experts, le prix pour le
nettoyer s'élevait à des dizaines de millions de dollars. Il avait donc été
décidé de vider le lac au printemps et de le combler. Une nappe de goudron
aussi immense à ciel ouvert aurait fait tache dans la région.


Point était en train de devenir une ville morte. Il n'y
avait d'autre choix que de la quitter. Nguyen était de cet avis. Il avait
également d'autres raisons.


Il allait devoir se débarrasser de ce qui dormait dans la
tombe de Todd Green avant de partir. Une tâche qu'il n'était guère pressé d'effectuer.


—   Viens, Plastic, cria-t-il.


Nguyen tourna le dos au lac et se dirigea vers les bois. La
chienne lui emboîta joyeusement le pas en remuant la queue. Au début, elle
avait semblé souffrir de l'absence d'Angela et de son grand-père, mais les
chiens oublient vite. Ils ont de la chance.


—   Allons voir ce qu'on trouve d'amusant par là.


La neige crissait sous ses bottes tandis qu'il s'enfonçait
dans le bois. La lumière déclinait vite et il regretta de ne pas être venu plus
tôt. Le terrain montait et il devait aller plus au sud pour éviter le sommet de
la colline où le pétrole avait brûlé. Bien qu'il fût en excellente forme,
Nguyen dut s'arrêter à plusieurs reprises, essoufflé. Ses recherches constantes
le fatiguaient plus que la normale. Il était non seulement venu faire ses
adieux à la région mais aussi chercher une chose qu'il avait aperçue maintes
fois depuis la nuit où trente-deux gosses avaient péri dans la maison d'Angela
Warner.


Ce que cherchait Nguyen, c'était la carcasse d'un animal
mort.


Il en trouva une quelques minutes plus tard. Quand on savait
où regarder, elles n'étaient pas difficiles à repérer.


L'animal était une biche. Il n'en restait pas grand-chose.
Elle avait été complètement éviscérée à l'aide de ce qui semblait être des
crocs et des couteaux. Un sang rouge vif maculait la neige. La biche fixait
Nguyen de son regard vide. Il ne pensait pas qu'elle eût entrevu ce qui l'avait
attaqué.


Nguyen pour sa part avait cru à la version de Phillip
Frazier.


—   Non, ma fille, ordonna-t-il quand Plastic fit mine de
lécher le sang. C'est du poison. Ne t'en approche pas. Cela te rendrait malade.


La chienne le lorgna d'un air sceptique, puis parut
comprendre. Elle partit à la recherche d'une autre proie, la truffe au ras du
sol.


Soudain, elle se figea et se mit à gémir doucement. Elle
semblait terrorisée.


—   Que se passe-t-il, ma fille ? murmura Nguyen.


Il fouilla les bois du regard. En vain. Une fine pellicule
de sueur lui recouvrit le corps sous sa chemise de laine. Il se souvint alors
du froid glacial dans les yeux de Jim Kline, d'Angela en train de sucer le sang
de Mary, de l'espèce de champignon vert dans le laboratoire de Kane et, enfin,
du gémissement montant du sol au cimetière de Rest Lawn. Une représentation de
l'inexplicable flotta dans l'air immobile, mêlée à l'odeur du mal. Il se
souvint aussi de la silhouette en flammes qu'il avait entrevue au-dessus du lac
lorsque la maison avait explosé. Aucune trace du corps d'Angela Warner...
Personne ne savait ce qu'elle était devenue.


Nguyen regarda la biche. C'était le dixième animal qu'il
découvrait ainsi éviscéré dans ces bois au cours des six dernières semaines.


Tous ces souvenirs le forçaient à se poser des questions.


Qu'est-ce qui rôdait ici ? Qu'est-ce qui était en train de
l'épier ?


Quelque chose.


Une autre question, la plus importante, le taraudait.


Pourquoi était-il venu dans ces bois à la tombée de la nuit
?


Sottise !


Nguyen rebroussa chemin en direction du lac. Il posa une
main sur l'arme glissée sous son manteau. Un geste futile. Il savait qu'il n'aurait
pas le temps de s'en servir. Il appela la chienne d'Angela.


— Allons-y, ma fille !


 


Tout en haut d'un arbre proche, des yeux rouges
surveillaient l'homme et l'animal. L'esprit logé derrière ces yeux était tenté.
Un instant, il songea à piquer droit sur eux pour prendre ce dont il avait
envie. Mais il hésita. Il venait de manger, sa faim n'était pas trop intense.
Et puis, il y avait quelque chose chez cet homme, chez les hommes en général...
La créature ignorait si elle avait envie de se nourrir de cette manière-là.


Elle leva une serre pourpre pour toucher la figurine
suspendue à la chaîne en or qu'elle portait autour de son cou plissé, puis posa
de nouveau ses ailes épaisses comme du cuir sur la grosse branche sur laquelle
elle se tenait. Elle ne comprenait pas pourquoi elle touchait toujours cette
figurine quand elle apercevait des êtres humains. Elle avait oublié d'où venait
l'amulette. Elle n'avait plus aucun souvenir, pas même de la cinquième planète
qui, pourtant, lui avait donné naissance. La créature se contentait d'exister
et de se nourrir jour après jour.


Cependant, lorsqu'elle toucha l'amulette, elle décida de ne
pas attaquer l'homme. Tuer les humains lui répugnait, car il y avait là quelque
chose qui n'était pas bien. La créature fit tinter l'amulette et une onde de
tristesse lui effleura l'esprit. Elle se souvenait au moins d'une chose. Les
humains n'étaient pas faits pour être dévorés. 
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